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Ce travail était écrit dès le mois de 
jauvier 1848^ et remis entre les luains 
.de nmprîineur avant que Ton pût pré- 
voir la glorieuse Révolution qui a de nou- 
veau proclamé la République en France, 
li'auteor a été heureux de n'avoir pas un 
bcu\ moi a effacer^ puiï un seul mot à 
ajouter* Ce qu*il pensait avant le 24 fé^ 
vrier, il le pense encore aujourd'hui j 
dans sa sphère modeste, il a toujours cru 
que la conscience historique était le pre- 
mier devoir de tout homme qui ose écrire 
une page de Thistoire de son pays ; ausbi 
n'a-t-il rien épargné pour arriver à la 
connaissance de la vérité; il espci e avoir 
réussi^ autant qu'il était en lui; à débrouil- 
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1er le cbaos dont était enveloppé eet 
épisode des guerres de la Révolution ^ 
dans appréeîalionSi il s'est efforeé de 
rester constamment impartial^ de même 
qu^l restera eonstamment animé de Fa- 
mour pur de la patrie^ et qu'il sera tou- 
jours prêt soldat ou écrivain — ^ à se 
dévouer à la France* Il espère que le 
moment est opportun pour publier ce 
mémoire : si le pays venait à éti*e mena-* 
cé, si Tennemi, oubliant les sanglants 
enseignements de riiistoire, osait insulter 
nos frontières, il croit que la lecture de 
ce petit travail pourrait ne pas être sans 
quelqu ulilile. Muis^ u'aurait-il aide quà 
la rectification de quelques erreurs po- 
pulaires, n'aurait-il réussi cpi'à démontrer 
que la honte de la capitulation ne reve- 
nait pas aux habitants d'une ville dont il 
conservera toujours un précieuse souvenir^ 
il s'estimera heureux s'il a pu faire par- 
tager sa conviction à ceux qui n'auraient 
pas été a même d'avoir tous les rensei- 
gnements qu'il avait pu se pi*ocurer. 
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L^auleur de ce mémoire ne terminera 
pas ces quelques lignes sans témoigner 
ici tonte sa gratitude à quelques citoyens 
qui ont bien voulu l'aider de leurs recher- 
ches on de leurs conseils : notamment 
au chef d'escadrons d'état-major JoinviliCi 
savant aussi éclairé que patriote désinté- 
ressé, à MU. Jussy et Charles fiuvignier 
(de Yei tluii)^ qui, lous deux, ont été pour 
lui d'une complaisance sans bornes , et 
enfin à M. le baron Clère, attaché à l'am- 
bassade de Prusse ^ en France , qui. lui 9. 
communiqué plujsicui'S notes d'une hautp 
importance* 

Auxerrfiy Je octobre iS^H» 
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I. 

La révolulioQ de 1789 venait d'éclater. Les 
vieilles Royautés européennes tremblaient que 
les idées libérales ne pénétrassent jus([u'à elles, 
et que le l^ouleversement de la Monarchie fran- 
çaise nïmprimàt à l'édifice social nne de ces se- 
cousses qui changent la face de Tuaivers. 

Pendant que la génération de nos pères se 
précipitait avec ardeur dans la voie terrible, mais 
Iruclueuse des révolutions, les princes étrangers 
mettaient toute leur habileté à retenir les peuples 
et à gêner Finfluence des idées françaises ; — si 
les nobles émigraient, on les accueillait avec 
fêtes; — si Louis XYI hésitait» on lui donnait des 
conseils antipathiques au progrès des idées ; — si 
le parti anti-révolutionnaire obtenait quelque avan^ 
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fagey on applaadUsait et on se félicitait ; — si la 

liastillf succoiubait, si les litres nobiliaires étaient 
jetés dans le grand auto-da-fé des privilèges^ on 
se désolait et Ton criait : Anathème. 

Il est vrai que TAngleterre, la Hollande, le 
Danemarck promettaient la plus stricte neutra- 
lité au parti révolutionnaire , mais pouvait-on 
compter sur leur parole ? La Suéde> un moment 
plus qu'hostile, revenait sincèrement à nous de- 
puis la mort de Gustave ; mais les Principautés 
Italiennes étaient fort malveillantes , et , bien 
qu'impuissantes par elles-mêmes^ s'efforçaient de 
nous nuire par toutes ]cs voies imaginables. 
L'£spagne, livrée à des intrigues contraires, ne 
se décidait pas ouvertement; mais il était évident 
qu'au premier jour, elle se déclarerait ennemie 
des idées libérales. 

La Russie et les deux principales Cours d'Alle- 
magne étaient les seuls pays qui, du premier jour, 
se fussent franchement posées en adversaires de 
la licvolution ; il est vrai que la Russie s'en tenait 
encore à de mauvais procédés et se bornait à ren- 
voyer notre ambassadeur; que la Prusse et FAu- 
triche n'étaient [)as prèles pour agir autrement que 
par la voie lente et tortueuse des négociations, — 
mais aussi bien que le reste de l'Europe, elles 
répugnaient profoudémeut aux actes de l'As- 
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semblée Nationale, par la nature même de leur 

existence et de leur doiuination. 

La profonde dissidence d'opinions et de prin- 
cipes qui existait entre la France libérale et les 
Etats Monarchiques devait tôt ou tard amener 
une conflagration générale* — Elle éclata bien- 
tôt. — Ce ne fut pas d'abord une de ces guerres 
irauches et décidées où le sort d'un empire est 
joué en quelques mois ; les Puissances intéressées 
à retenir Tessor de la Révolution Française agi- 
rent sans fermeté^ sans accord^ sans combioai- 

souy et comme à regret; il semblait que les 

vieux potentats eussent la prescience de Tavenir 
et qu'ils hésitassent avant de se lancer dans une 
entreprise qui devait les conduire & deux doigts 
de leur perte. ^ 

Le Dix Août fut Févénement qui brisa tous les 

liens encore possibles entre la France Révolu- 
tionnaire et le Monde Monarchique. Pourtant la 
Prusse et rAufriche furent les seules qui, pour le 
moment, s'avancèrent en armes au secours de la 
Royauté déchue. Parmi les Etats Allemands» il 
n'y eut que les trois Electeurs Ecclésiastiques et 
les Landgraves des deux Hesses qui prirent une 
part active à cette coalition; les autres attendaient 
qu'ils y fussent contraints. 

Dam cet état de chobes^ 158^000 hommes 
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parfailenient organisés et disciplinés menaçaient 
la France qui ne pouvait leur en opposer tout au 
plus (juc 120>0G0 disséminés sur une frontière 
immense^ ne formant point une masse suffisante» 
privés de leurs officiers, n'ayant aucune con- 
iiance en eux-mêmes ni dons leurs chefs» et jus* 
que là toujours battus dans la guerre de postes 
par laquelle on avait préludé aux actions plus 
sérieuses qui allaient avoir lieu. — Le projet de 
la coalition était d'envahir hardiment la France 
en pénétrant par les Ardennes et se portant par 
Chùluus sur Paris. Les deux souverains de 
Prusse et d'Autriche s'étaient rendus en personne 
à Maycnce. 

» 60,000 Prussiens, héritiers des traditions et 
de la gloire de Frédéric» s'avançaient en une 

seule colonne sur notre centre ; ils marchaient 
par Luxembourg sur Longwy (1). 

» 26»000 Autrichiens commandés par le gé- 
néral Clerfavl les soutenaient k droite, en mar- 
chant sur Stenay. 



(1] Ils étaient personnellement commandés par nu des 
liéros de la guerre de sept ans, le généralissime de Texpédî* 
tion, Cliarles-GuUlaume-Ferdinand , duc régnanl de Bruns- 
wick, né le 9 octobre 1735. — Brunswick clail cii ouii c ac- 
compagné par le roi de Puisse, ses deux fils cl le lils du 
jjiiuce Ferdiuuiid de Prusse. 
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» i6|000 Autrichiens, sous les ordres du prince 
de Hohenlohe-Kircliberg, et 10,000 Hcssois flan- 

(juaîent la gauclie des Prussiens. 

9 Le duc de Saxe-Teschen occupait les Pays- 
Bas et en menaçait les places fortes. 

» Le prince de Gondé avec 6^000 Emigrés 
s'était porté sur Phîlîpsbourg. Plusieui^ autres 
corps d'émigrés étaient répandus dans les armées 
Prussiennes. 

» Les armées Françaises étaient disposées de 
la manière la plus malheureuse pour résister à 
une telle masse de forces. Bournonville> Moreton 
et Duval réunissaient 50,000 hommes dans les 
camps séparés de Maulde> Maubeiige et Lille. 

» LWmée de Lafayette , de 33,000 hommes » 
campait à Sedan, mais était dcsor;[^anisée par la 
défection de son général. Dumouriez en prit 
le commandement. 

* 20,000 hommes étaient à McLz, cl Kellcrniann 
les commandait ; enfin 15^000 hommes sous Cus- 
line étaient à Landau. 

» Il ne faut parler que pour mémoire de 
30,000 hommes que formait Byron en Alsace, car 
ils étaient trop loin du théâtre de la guerre pour 
y prendre part. 

» Les deux rassemblements placés sur la ren^ 
contre de la grande armée coalisée étaient donc 
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les 2i>,000 hoiumcs délaiss(^:s par Lafaycttc et les 
20,000 de Keliermann rangés autour de Metz. 

» Si la grande armée d'invasion, mesurant ses 
mouvements à son but, eût marché rapidement 
sur Sedan» tandis que les troupes de Lafayette^ 
privées de géntral, livrées au désordre et 
n'ayant pas encore été saisies par Dumou- 
riez étaient sans ensemble et sans direction» 
le principal corps défensif eût été enlevé. Les 
Ardennes auraient été ouvertes et les autres gé- 
néraux» pour ne pas être découverts sur leurs 
flancs, se seraient vus obligés de se replier rapi- 
dement derrière la Marne. Peut-être n'auraient- 
ils pas eu le temps de venir de Lille et de Metz 
à Châfons i t à Rheims; alors Paris se trouvant 
découvert» il ne serait resté au nouveau gouver- 
nement que Fabsurde projet d'un camp sous Paris 
ou la fuite au delà de la Loire. 

9 Mais si la France se défendait avec tout le 

désordre d'une révolution, les puissances étran- 
ges attaquaient avec toute rincertitude et la diver- 
gence de vues d'une coalition* Le roi de Prusse» 
enivré de Fidée d'une conquête facile, flatté, 
trompé par les émigrés qui lui présentaient Tin- 
yasion comme une simple promenade militaires 
voulait Texpédition la plus hardie. Mais il y avait 
encore trop de prudence à ses cotés dans le duc 
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de Brunswick, pour que sa présomption eût au 
moins reiïet heureux de Taudace et de la promp- 
titude* Le duc de Brunswick qui voyait la saison 
très avancée, le pays tout autrement que le dî- 
saieut les Émigrés, qui d'ailleurs jugeait de Téner- 
gie révolutionnaire par rinsurrection du Dix- 
Août, pensait qu^îl fallait s*assurer une solide 
base d'opérations sur la Moselle, en faisant les 
sièges de Metz et de Thionville^ et remettre à Ja 
saison prochaine le renouvellement des hostilités 
avec l'avantage des conquêtes précédentes. Cette 
lutte entre la précipitation du souverain et la pru- 
deiice du général, la lenteur des Autrichiens qui 
n'envoyaient sous les ordres du prince de Ilohen- 
loheque 18,000 hommes au lieu de S0,000 hom< 
mes, empéchèrenttoutmottvement décisif. Cepen- 
dant Tarmée Prussienne continua de marcher vers 
le centre et se trouva bientôt devant Longwy, Tune 
des places fortes les plus avancées de cette fron- 
tière. (1) » 



(1) Tmims, hktwre dê la révohOùm fremfàitef 1. 1"^, page 
41 et suivantes. On irouve quelques reoseigoement sur toute 
cette période dans un lÎTre qu'à notre grand regret U nous a 
été impossible de nous procurer, ce sont les Mémoires sur le 
royaume de Prutte «I parUeuUèrtment mr le duc de Brum- 
ioick, Amsterdam.— 1809.— 4 volumes (în-8"); ils sont con- 
nue âuuâic iioui de Mémoires de MiUienback [en aiiemaadj. 
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L(î 19 août 4792, les Prussiens et les Emigrés 
entrèrent eu France. Comme si cela eut dû éira, 
un présage pour eux» le temps était horrible» il 
pleuvait à torrents; aussi ce ne fut que sur les 
deux lieures qu ils arrivèrent à Brehain-la-VilIe» 
où l'on s'arrêta pour la nuit» pendant que des dé^ 
lacliements pillaient toutes les campagnes cnvi- 
roaiiaotes. Pour en arriver là, Brunswick, le 
héros de Rosbach» avait fait 40 lieues en 20 
jours ( de Coblenfz à Lon^w) ). 

L'ennemi se présenta devant Longwy le 20 
août et après un bombardement de quelques heu^ 
res, (au sept ou huitième coup de canon, dit un 
écrivain allemand) et divers pourparlers^ cette 
ville ne tarda pas à ouvrir ses portes ; le l'oi de 
Prusse y fit son entrée le 32. 

On resta huit jours campé sous les murs de 
Longwy au lieu de marcher de suite soit sur Ver* 
dun, soit sur tout autre point de la contrée. L'on 
se disputait entre chefs sur le système d'opéra- 
tions à suivre Cependant le temps continuait 

d*étre horrible, et la dyssenterîe commençait à 
ravager Tarmée prussienne. La nourriture des 
soldats rare et détestable, les lentes en mauvaise 
toile, la paille pourrie et non remplacée, la ver- 
mine, tout contribuait ù iniluer sur le moral du 
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soldat. Le découragement ne se mit pas encore 
dans lcui*s rangs^ maïs ils cessèrent d'être gais 

et jo)'eUx, 

Du côté des Français j on n'agit pas avec plus 
d'entente de la guerre* L^année abandonnée par 
Lafaycttc se trouvait alors à Sedan. Il est évi- 
dent qu'elle eût dû se rendre à Verdun ppur en 
défendre les approches le plus longtemps pos* 
sîble. Dés que Dumouriez, investi du comman- 
dement en chef de cette armée^ fut arrivé à Se^ 
dan y il tint un conseil de guerre où assistèrent les 
généraux Dillon^ Cliauzet, Miacinsky, Money 
et encore un autre dont le nom n'est pas parvenu 
jusqu'à nous. 11 y fut d'abord résolu, sur la propo- 
sition de Diiion, de se retirer en Flandre el d'opé- 
rer contre les Pays-Bas Autncbiens, afin d'opé- 
rer line diversion qui- forçât lés ennemis à revenir 
sur Bruxelles ; le général Money proposa de 
prendre une position telle qu'on pût défendre à là 
fois Sedan ou Yerduil, suivant que renneraî se 
dirigerait sur l'un ou sur l'autre de ces points, 
ajoutant qu'à tout prix il fallait garder le passage 
de la Meuse, oti tout au moins ceux de TArgomiei 
Ce dernier parti finit par reuiporler (i). 



[ 1 } Souvenirs de la campagne de 1792, précédés de la relatioh 
de la journée du 10 aoûi, par UdiiBr, maréchal de camp au 

2 
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£niia Brunswick se décida à marcher sur Ver- 
dan pour sWancer sar Paris par la route de TAr- 
goiinc ; les Emi«]^r( s qui étaient presque tous ca- 
valiers s'avancèrent en éclaireurs jusqu à Yerdua 
le 29 au soîr. Leur approche fit rentrer les pe* 
tils postes que Bcaurepairc, commaiidaiit de pl«ice 
de Veitdun, avait placés à Abaucourt, Eix, Dam- 
loup et Ornes; les Émigrés les suivirent juS' 
que sous les murs de la place où ils furent reçus 
à coups de canon (1). L'armée prussienne^ partie 
le mémè jour de Lon<^rwy s^attendaît diaprés cela 
à une vigoureuse résistance. Elle s'y allendait 
d autant mieux que la garnison de la ville avait 
repoussé les soldats de Longwy, qui s'étaient 
présentés aux portes de Verdun, en jurant de 
ne pas suivre leur exemple et de s'ensevelir plu- 
tôt sous les ruines dé leurs remparts (2). 

Ce même jour 29, les coalisés campèrent à 
Mangiennesy et le lendemain, après une rude 
étape dans laquelle ils laissèrent prés de la 



sei'\ice de l.i rrance : {en anj];-1ais; nous avons eu sous les 
yeux une traduclion alicniande de cel ouvrage publiée en 
1 708, en lloilande, sans indication du traducteur ni de Tédi- 
tcur). 

(1) Tableaux historiquet de la révolution française, P. 
Pierre Didot, an xii, deux volumes in-folios. 

(2) Tableaux de la révolution déjà diés. 
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moiûé de leur nàontle en arrière,, ils arrivèrent 
devant la ville. 

La preniicrc idée fiît d'asseoir le caniji sur les 
hauteurs de la côte St-Micliel ; mais le prudent 
Brunswick ayant calculé que la grosse artillerie 
de la ville devait foudroyer les hauteurs, re- 
porta le camp en arrière des cotes. La viUe fut 
investie. Tout cela du resle se lit avec le plus 
grand désordre ; aucune brigade ne connaissait 
sa place ; la moitié des hommes étaient restés en 
arrière (ît ne rejoignirent que fort avant dans 
la nuit et non sans occasionner de nouveaux 
troubles. 

Quoiqu'il en soit, les deux lignes du corps 
principal rampèrent entre Fieury et la grand- 
Bras ; le <*orps d'avant-garde du c^^néral Kor- 
heiilolie était àBellcvue (route d'Etaiu), Clerfayt 
à MarviKe, reconnaissant Montmédy et Juvigny. 

Lé 51 août, on jeta, à Charny, un pont sur 
la Meuse que le général Kalkrcuth passa avec 
huit bataillons et quinze escadrons.; La position 
de ce corps compléta rinvestissement on fer- 
mant la place du côté de la rouie de Paris, sur 
la rive gauche de la Uettse. 

On résolut de dresser trois batteries, la pre- 
tiiière sur la hauteur de St-Michel au camp du 
eorps principal ; —la seconde au camp de l'avant- 
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gnrde près di .s rarriùrcs qiiî Jongenl la roule de 
Metz; — la troisième au camp du général Kal- 
krculh^ sur la côle Sl-Barlhelcray, en face la 
pOTiQ de secours de la ciCadeile. 

Pois la ville fut sommée^ 

£11 altendant la réponse à cette sommât ion , 
ùû résolut de commencer rétablissement des bat- 
teries. Vers Id soir les travailleurs nécessaires 
pour la coustruction des travaux de la cote St- 
Michel furent réunis, sons Tescorte d'un ba- 
taillon de grenadiers du régiment du duc de 
Brunswick y en deçà des vignobles de Belle ville. 
Dès que la nuit commença à tonner, ces hom- 
mes partirent au milieu d'un silence solennel, 
franchirai les vignes et coanneiicct'eni à tra- 
vailler Tout d'un coup Thorizon du côté de 

Verdun s'illitmina d*un fusillade bien nourrie 

L'armée prussienne courut aux armes , mais 
elle ne tarda pas à reconnaître que ce nVtaît 
qu une fausse alerte ; une patrouille des chas- 
seurs du major Spitznass» dans laquelle se trou- 
vait, dît-on, le prince Louis Ferdinand, sVtant 
avancée un peu trop près de la place, la gar- 
nison avait cru devoir la repousser par la force. — 
A la suite de cet événement, le premier plan 
<le remplacement de la batterie St-Micbel fut 
changé et au lieu de la placer en avant de 

» 
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la côle, on !a plaça sur ki créle de la céle 
eii'e-iïjèine (i). Ce peiit évcnenient est le seul 
qui signala rétablissement des batteries. 

L'on remarquera que, ^uf les quelques Emi- 
grés qui s'étaient avancés sous Verdun, leur corps 
principal ne faisait pas partie du corps guer- 
royant; ils avaient été envoyés en observation 
à iietlange, deux Jieucs au nord de Tliionville ; 
le roi de Prusse disait qu'il ne voulait point 
faire écbarper la noblesse française ; mais en 
réalité, il se souciait peu de ces volontaires in- 
disciplinés» inhabiles» pleins d'arrogance» de 
morgue , de prétentions , plus occupes de dis- 
putes de préséances et d'intrigue que de tout 
autre choses et que les . chefs et . les soldats 
Prussiens legardaient d'un j/lus mauvais œil 
eucore que les défenseurs de la Uépubiique — 
Ceux-ci au moins étaient des enq4emis, les au- 
tres portaient leurs armes contre la patrie. Voici 
comment en parle un officier Prussien : « Nous 
j» rencontrâmes près d^Hadàmar » la soi-disant 



{1} Jîcminisccnces de la campagne tic France rciroiiv<5es 
4i,.ns les papiers inilitaiics de raiiuÊRic Guillaume m. — 
Berlin, clioz MiUier» décewbrc 1846 allemand), un ea- 
Iiier de 37 i)aj;esJn-4% e&uait du UUitair ky'oçhenhlaU, 
c|ui la publié en supplément à s«b numéros de novembre «t 
décembre 18^6. '-^ 



Digitized by Google 



— 22 — 

9 Gendarmerie Française, composée en totalité 
f de Genlils}ioinmes Emigrés, pleins de jaclance, 

p de fanfiironnade, etc faisant grande chère, 

» grande dépense , eux qui , chef eux , man- 
9 geaient pour la plupart le pain uuir du peiU 

» nobliau , coprant les femmes et mangeant 

» avec elles Tar^^enl de rAii^lelerre et de la 
» Russie (t). » Celaient eux d'aill. urs qui avaient 
Invité Bnmswîck à publier le fameux manifeste 
que cliacun connait et qui conliibua prcsqu'au- 
puni que Téuergie de la ConveuUon à la levée 
en masse de toute la Nation. 

J^a soniinaliuri (lual j'ai parlé à l;t date du 51, 
que Brunswick avait diclée du camp de la 
grand-Bras et qu^avaît apportée à Verdun M* 
le baf un de Ilompeck , son aide-de-camp , était 
conçue en ces termes : 

cLe commandaot des troupes el des liabilants de la ville de 

Verdun sont sommés de rendre immcdiateinenl ta Place ; ils 
sont pixACiius un iiiêiuc icuips que par leur obslinaUon dans 
une défcuse iaulilci ils se rcudroul coupables de tous les mal- 
Iieurs qui peuvent accompagner des opérations militaires qui 



(i) Lettres sur h camp^gm de Brunswick, 2 vol. în-S®, 
1795. Dresde (en allemand). Un assez mau^ais.eaLlnùl de ces 
lettres a éié publié en franrais, chez Forgel, l^aris, an 111, un 
vol. in-S". La traduclion csl de DcsnENAUDES;, suîvatil le dic- 
tionnaire <\cs Anonymes cl la préface de fsvdët y car ce 
livre a été publié sans nom d auteur. 
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seronl poussées avec Ion le la vigueur nécessaire pour réduire Ta 

place sons robcîssancc de S. M. 'J\ C, li'giliinc souverain du 
Hoyauiuc de T'iaïuc. Les intenlioiis de LL. MM. TEuipereur 
cl le roi de Prusse uni été suffisamment manifestées par la 
déclaraiion rendue le 25 du dernier mois, au nom de LL. 
Mitf . I. et R.y dontci-joini copie à la présente sommalion par 
laquelle il esl enjclni de reconnailre Tauiori é de S. H. T* 
C»; les forces de LL. MM. \. el Royale étant niiiquenicnt cin- 
plo} écs à réduire les rebelles à l'auloritc légilinie qu'ils onl nié- 
roiuiuc. — Leurs cuininandaiiis rcmeUronl à S. M. T. C., ou 
à des personnes qui auroui titre pour agir en son nom, tout 
pays et TÎIles qu'ils auront réduits sans qu*aucuDe conquête 
soit faile ; 

» Tous les commandants de troupes et les habitants des 

ailles et postes fortifiés de la France ne pourront en oonsé- 
quciuc prétendre cjiaucuîic jiiaiiièrea se tiisculpci', soun (jucl- 
quc prétexte que ce suit, des malheurs qu'ils uc pourraieul 
attribuer qu'à leur coupable résistance. Ils auront à se re^ 
procbcr de voir la place, et tous les habitants soumis a la 
discrétion du vainqueur et à toutes les fureurs du soldat. 

» Tous ceux an contraire c|ui 8*empresseront de se 
rendre aux sommations faites au nom de S. M. I . (1. parles 
commandants de quelque corps des armées conibiuées que 
ce soil cl particulièrement la ville de Verdun que je fais ei- 
pressémcnt sommer, peuvent être assurés de la protection 
de LL. MM. I. et R. Les frères de S. M. T. C. sont également 
disposés et résolus à procurer et à {garantir Tordre et la jusii* 
te au rélabJisseuîenl desquels les forces de LL. MM. I el 
11. sout principalement dcsiitié'cs. 

littUNSWICK (1), » 

(I) Manuscrits du dépôt de la guerre. 17U2, armée du 
Nord (Muâellc) , carton scplcmbrc. 
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Le conseil de guerre, après avoir entendu le 
rapport de MM. Vcrcl} , commandant dô l'arlil- 
lerie, Bou$mard (i), ingénieur de la Place> Pi-r 
chon, commissaire des guerres, répondit : 

«Le commandaDtetles (roupes de la garnison de Vcrdon 
ontrhonneDr d*ol}sm«r à M. de Bransirick que la défense 
de la place leur a ^lé confiée par le roi dps Français, de la 
loyauté duquel ils ne peuTent dooter ; en conséquence qu'ils 
nepeaveni, sans manquer au rot. à la nation et aux lois, lÎTrer 
la ville tanl qu'il Ipur rpslcra des niQvcns déf(>nse. 



( i ) £a Biographiê des frères Micliaud ne porte pas le lieu 
de naissance de Tingénienr fiousmard. Heurj-Jean^Baplisie 
de Bousmard est né à Sl-Mij^iel (M^use), le 4 mars 1749 ; 
son père était président à mortier au pgrl^mfnt de Bleu. 
Bonsmard entra, en 1765, à Técole du génie de Mézi^rçs, 
dont il porta, plut tard, les cahiers en Prusse. Simple ca- 
piraine du génie en 1788, il fil partie, pour le duché de 
Bar (Ordre de la Noblesse}, de l'Assemblée des notables, 
élue le SI mars 1789, par suite des lettres de Louis XVI, 
données à Versailles le 17 fêrrier 1789. (Voi^ MagUlratm e 
Lorramey n* V, — au Journal dê f^erdun, n" 1 531 . ) Je ferai 
remarquer ici qae ce nom csl d'ailleurs très commun à Verdun 
et dans les environs. On verra paraître vers la |in de t e ira- 
rail un «Bousmard, père, do Si-iMihiel, » qui élaii pi obabîe- 
mcn( un parent de l'ingénieur; et chacun sait, à Verdun, qu'il 
est ijravé u l'une des rampes de la i ue sur les Gros-Dégrcs. 

***IMS* AUX FRAIS DEM.N. BOLSMARD* GRAND 
PRÉVOST, CLAUDE ANTFA FAICT CEST BESONGKE 
1395 ou 1595 (date illisible). Anjourd'lnii ejicore je crois 
qu'il existe des Bousuiard aux environs de St-91ihicl, peut 
être même daus celle ville. 
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cspèrenl élre assez heureux poor mériter par ià l'esliiue de 
riilastre guerrier qu'ils oni Tlionneur de combatire-. 

filÂVJtBPAIllE (i).» 

En même temps que la lettre aux autorisés mi- 
litaireSy M« de Hompeck, — qui d^ailleurs avait été 
introduit dans la place les yeux Laiidés et avec 
tontes les précautions d'usage, — en apportait une 

outre pour le maire. Celle-rci était adressée « aux 
chefs des habitants et aux notables de Verdun. » 
Il y était également demandé que la ville fût re- 
mise au roi de Prusse. Celle lellre fut, d'après 
dt^cision du conseil militaire et eu présence de 
trois commissaires choisis dans son sein, lue en 
assemblée du conseil général de la Commune. 
Le conseil du District et celui de la Commune 
répondirent ^ cette sommation ; 

» Monsieur, 

» Mous recevons lacommanication que vous nous adressez^ 
nous y répondons en tous dé<:ljiranl que nos inteulions sont 
pores, que pous n'aTons jamais eu d'autres guides que la loi ; 
que poos avons oonstammenl employé nos efforts pour la 

faire cxéculer ; que dans la jouissance de la liberlé, nous 
n'avons cesser de réprimer la licence; que nous n'avons point 
violé les personnes, fii les propriétés; et que nous avons 
usé de tous les moyens pour les faire respecter. £afia nous 
avons fait notre devoir. 



(1} Manuscrits du dépôt de Ju guerre 3 uiéuic carton* 
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» Quaulà la rcddilioade la placenta loi ne nous (Jvfèreni 
moyens ni mission, cl nous iulerdil tontes réquisitions ; ce 
sont les autorités militaires qui en répondent ; elles seront 
dignes de toute votre estime (I). 

Lam RY, administrateur du district: 
CARnÉ, lits, maire de / erdun. » 

Pendant ce temps, l<î$ trois battiïriesavtiient été 
construites. En présence des réponses pcrcnii)- 
luircs de la place* el de lu commune, Brunswick 
ot*doima qu'elles fussent armées, afin d'élre prél, 

dans le plus bref délai, à commencer le bombar- 
dement. 



(1) Manuscrits du dépôt de la guerre, idem. 
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11 y aTait longlcmps que la craiiiie d'être assiégés 
préoccupait les Verdonoîs. Les remparts étaient 
en mauvais ëfat , le paie (rartillcrie élait incom- 
plet , la garaison faible et composée ea grande 
partie de volontaires inhabiles et inexpérimen-* 
U'S. Les Verdun ois songeaient bien quen pré- 
sence d'un pareil état de choses , *il leur serait 
impossible de se défendre/et comme ils savaient 
que les Coalisés se réunissaient à Coblentz dans 
le but ouvertement annoncé d'envahir le pays^ 
ce n'était pas sans une juste terreur qu'ils avaient 
songé à leur position de place-frontière. 

Gallois^ qui coaunandait par ordre de Lafay elfe» 
était suspect aux habitants ; sa conduite et ses 
propos u étaient pas d'un ami sincère de Tétat pré- 
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sent des choses; la joie qu'il manifesta — dit-ou — 
lois des prciuicr» revers des iiiiiices de la Ucpu- 
blique» indigna la Municipalité ; elle dénonça son 
incivisme et le commandement lui fut reliré. 

Mais les Verdunois restaient sans chef mili- 
taire ; dans cette position , ils essayèrent eux- 
mêmes de faire iace à la situation. Par des 
adresses au directoire du département, au Pou- 
voir Exécutif, aux corps constitués de Paris, 
aux généraux comiiiandants dans les environs 
de la place, — ils démontrèrent leur position 
précaire et appelèrent Fatlention de TAdmiiiis- 
tration sur la nécessité de faire quelque chose 
d'efficace en faveur de la ville. Biais Tingénieur 
Bousinard , chargé des fortifications de Verdun, 
consulté au sujet de ces adresses, fit un rapport 
dai^ lequel il établissait que, S4ilS ^tre parfaite» 
inent bonnes, les murailles pouvaient tenir 
contre la meilleure armée ^ — et dès lors attri- 
buant les justes craintes des habitants à l'hor- 
reur commune que professent les bourgeois pour 
les choses de la Guerre, 04 ccs^a de s'en in- 
quiéter plus longtemps* 

Ce ne fut que le 20 juin 17912, que le Jicu- 
tenant'^énéral' Leveneur, commandant le camp 
de BrouéBoe (2^ division de FArniée du Nord) 
désigna M. de Galbaud, lieut«naut-coloncl du 
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6** d aiiillcric, pour se rentire à Verdun, el pren- 
dre le commandement supéric^ur de cette ville 
et des troupes quelle renfermait, en Ini en- 
joi*^nant de se conceiier avec les chefs de TAr- 
tillerie et du Génie, ainsi qu'avec les différents 
Corps Administralifs pour compléter, accélérer 
et faire conduire à leur perfection tous les objets 
qui pouvaient concourir à mettre cette ville dans 
Tétat le plus assuré (i). 

Le lendemain, Leven eur lui écrivait aiin de 

le mieux persuader de l'importance de sa mis- 
sion : 

« Du camp de Brouënne, 21 juin. 

V Si je ne puis \ous voir avant votre dépari, mon cher 
commandant, je vons prie de ne rien négliger, ni argent, ni 
moyens d'uucuae espèce, pour meure Verdun jdans Télat de 
défense le plos réspedable, et ce, le plus promplemeot pos- 
sible ; ainsi, s*il fant requérir les Huaicipalîlés de fournir 
des ouvriers ou augmenter le prix des salaires, n'épargnez 
rien, faites faire des batteries en attendiint des pièces, etc. 

-» Tout sera bien, pourvu que ^'erduu suit mis en bon élat 
de défense (2). » 



{\) Archiva de la République» MSIS* sertion législative , 
papiers du général Galbauld, Corr. 175. 

(3) Idem n** 172. Par la même leUre, Levenenr demande 
un état détaillé de Teifectif de la garnison, étal qui mallieu- 
reuseiiient ne se retrouve pas dans la portion des papiers 
deGalbjfudqui sont au& Arcktwt de la République; — j*ai dit 
< la portion des papiers de Galbaud » car il en existe d*au- 
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Le coluncl Galbdud arriva dans la ville le 22, 
accompagné du citoyen Cuoy, son aide-de-carop» 

cl le même jour la inunicipalilé cl le disUict 
enregistraient ses pouvoirs (i). 

Sons ses ordres, les travaux de défense furent 
repris, les réparalions ordojinées; chacun y tra- 
Taiila avec ardeur ; la garnison et les bourgeois, 
les corps administratifs à leur tétc, rivalisèrent 
de zèle. Une inOnîté d'ouvrages itnporlanls 
étaient commencés, plusieurs mois étaient né- 
cessaires pour les rendre parfails^ cl loin de 
pouvoir s'en servir conire l'ennemi dans le cou- 
rant de la campagne, ils lui offraient des moyens 
surs de faire plusieurs brèches aux remparls. 
L'ingénieur Bousmard rendait, par ce moyen, 
tous les efforts inutiles, tialbaud sentit qu'il 
fallait qu'on abandonnât tous les ouvrages pour 
ne s'occuper que des choses les plus pressantes. 
Il somma Brousmard de les interrompre . et de 



1res C>rl remarquables dans la bibliothèque d'un liabilaitt 
de Verdun, M. Buti^ier (Ciiarlefr), qui a eu la boulé de 
niellre a ma disposition ses noies sur le sujet de ce tra- 
vail. 

(f ] Idem, n^ 174 et 175. Hegutre de la ville de^F'wèm» 
Le premier signé Mi0ndon (fils), secrétaire, adjoint du district 
de Verdun; le second, M<md<m (père), secrétaire de la mu- 
nicipalité. 



t 
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porter toule i^on attention et tous ses bras à ré- 
parer les chemin couTerts et les remparts. — 
Kn peu de jours les réparations les plus urgentes 
furent achevées. Le général Levcneur , qui vint 
passer à Verdun la journée du 45 juillet^ pour 
juger (le rexécutîon de ses ordres et porliculié- - 
rement des moyens de défense possible, félicita 
Galbaud de son aelîvité et de celle des bour- 
geois (!)• 

Cependant tant qu on n'avait pas de munitions, 
le bon état des remparts n^était rien. On avait 
promis 4000 h. au maréchal Luckner qui, dès 
1791^ s'était inquiété de la position de Verdun; 
et maintenant Ton ne songeait pas plus à ren- 
forcer la garnison qu'à fournir la ville de ca- 
nons et de munitionsj. ou même des mille fusils 
qui avaient été promis par le Pouvoir exécutif (2). 

Bien plus, un bataillon fut retiré à la ville 
pour aller renforcer le camp de Fontoy. 



[\) Coït, de Galbaud, n** 170. Rapport cic Cavaignacà la 
CoiiveiiUoa. MonUewr univenel^ n** 42. Lundi 1 1 février 1 793. 
(2) Je lu dans les papiers de Galbaad, n* 44, 

Metz, 12 juillet 1792. 
«... Je vous réponds précipitamment deux mots à TOire 
lettre du 11, monsieur et cUer camarade ; je verrai M. de 
Bellemont et lui rendrai compte du peu de moyens qu*on 
vous donne d'être utile à la ville de Verdun... etc. 

Danger. 
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Galbaud écrivit à iVIctz^ à Paris, de toutes 
parls^ sans rien oblenir ! Aussi yo} anl bien qu il 
lui serail impossible de faire quel(|iie chose dd 
bon» — la responsabilité qui aurait pesé sur lui 
en cas de siège Teffraya ; il demanda à rentrer 
dans Tannée guerroyante; et le 29 juillet, le gé-< 
néral en cbef de Tarmée du centre, Lafayctlci 
Faulorisait à revenir à la deuxième division (i). 

Le lieutenant-colonel Beaurepaire (2), com- 



(1) Lé général LevenCQr n*dlaît pas d*a?is que Galbaiid 
qililtàl YerdiiD. Aussi lui écririt-il de Steuay à la date du 
5 aovtt : 

« Quant à celle (la leUre} que votre domestique, 

envoy é exprès, m'a parlée aiijourd'huij je ne suis pas en clat 
d \ 1 ('[loiidrecalégoriquoincul, puisque celle décision dt'pciid 
<l(i chef de l'armcc. Kn conséquence, jè la mets sous les \eux 
de M. de Lafavette (jiii est mainlenanlau cliàleau deBrouenne, 
ef j'tMivoic volrc (ionjestiquc la lui porler ; il partira de là 
pour vous rapporter la réponse. Si favai^i voiœ au > hapilre^ 
r(m% resteriez à f^erdun-, tuais je ne jiic permets aucunes ré- 
flexions en écrivant à ce sujet au général. 

» Levexcuh. » 

Papiers du général Galbaud, C. 169, aux ArefUcet de 
la llrpublique. 

(2) La ville d'Angers a cavo^é, il y a quelques années, 
une dépulation à Verdun pour y recueillir les faits relatifs à 
Ueaurepaîrey commandant du bataillon de Uayenue^i-Laire, 
auquel elle avait rinleniion d'élever une statue ; la hiogror* 
phte wûvertélU ne précise pas le lieu de sa naissance, elle le 
dit seulement originaire d'une des grandes familles du Poi» 
lou. Cependant le Guide piUoresqw dti Hoyageur en Pt'ance 
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mandant du 2* bafaillon des vuloataîres de 
Mayenae-et-Loire prit le comniaudeinent, comme 
le plus ancien officier supérieur de la place; 

Cependant Tennemi , maître de Longwj f lie 
devait pas tarder à se mettre eii mai^chè pour 
se porter, soit siir Verdun, soit sur tdùt autre point 
de la contrée. Dumouriez qtii avait succédé à 
Lafayette dans le commandement de Tarmée du 
centre, résolut de profiter du teiups que lui lais- 
sait rhésitation des coalisés pour jeter dans lai 
yille menaèée un homme énergique et sur le*- 
quel on pût compter. De nouveau, le choix 
tomba sur Galbaud. £n l'investissant du com* 
mandement supérieur dë cette place, Dumourîei 
lui envoya un brevet provisoire de maréchal 
de camp (28 août). L'ordre portait que Oalbaud 
devait prendre « le commandement témporairè 
» de la ville, pour la défendre jusqu'à la der- 
» nière extrémité, cette place étant en ce mo- 
» tnehi une des clefs de la France (1). > Ën 



le iaitnailre à Coulommiers (SeiAe-et-Marne). On a publié, 
il y a quelques années, à Angers, une Histoire du bataiUoH âe 
Mayenne^t^Loire qu*il m*a été impossible de me procurer* 
(t) Papiers du général Galbaud, 3IS. 

. 3 
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même temps, il ordonna au régiment d'in- 
fanterie et au bataillon de volontaires nationaux 
qui faisait brigade avec lui^ de partir sur le champ- 
avec leurs canons, afin de renforcer la garnison, 
laissant au générai Galbaud la facilité de choisir 
ses lieux d'étape pour se jeter dans la place 
avec la plu» grande célérité (1). 

Malheureusement, pendant que ces ordres 
étaient donnés, les ennemis s^étaient prononcés 
pour la route de Verdun, et leurs eolonnes s^é- 
taient mises en marche. Galbaud, avec quelqu ha- 
bileté qu'il opérât et bien qu'il fut soutenu par 
une sortie ordonnée par M. de Beaurepaire, — 
prévenu par ses soins de son arrivée probable, 
— fut obligé de rétrograder devant des forces 
par trop supérieures et contraint de se replier 
sur son corps d'armée sans avoir rempli sa 
mission (2). 

Après avoir manque J'élre pris à Dun , il 
marcha par Varcnnes sur Sainte-Hénehould, et 



(1) Papiers, 209, Ce second ordre, daté de Seda^, por- 
tait eo outre, € ces deux baiaiHoiis prendront des vivres 

» pour deux jours. » ' 

(2) Le ministre Servan écrivit, à la date du 14 septembre 
à Galbaud pour le féliciter de la marche habile qu'il avait 
faite pour se jeter dans Verdun : archiveê de la RépubHqw ; 
papiei;^ du général Galbaud, n"" 70. 
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vlat se placer à la céte de Biesme o«!i il fut 
rejoint le 3 septembre par la garnison de Ver- 
dun qui se repliait sur la Marne, ainsi que nous 
le verrons bientôt. 

Quant à la sortie dirigée par les habitants 
au-devant de Galbaud, .elle fut faite le 50, à six 
heures du soir, sous le coaunandecnent du lieu* 
tenant-colonel Lombard, par 300 hommes d'in- 
fapterie, tous les cavaliers de ia garnison, trois 
compagnies de grenadiers de la garde nationale 
de la ville et plusieurs notables qui marchaient 
en téte du détachement; ils traînaient avec eux 
deux pièces de campagne. Lombard sortit par 

la porle de France, passa par Jardin-Fontaine et 
Thierville, s'avança jusqu a la cote de Varennes 
autant que possible, sur la route par où Gaïbaud 
devait arriver ; mais, sur tous les points, renneaiî 
était supériemr en nombre et devait empêcher 
la réception de tout secours* 

Verdun était donc abandonné à ses propres 
forces* 



Les fortifications de cette ville se composaient 
de dix fronts bastionnés élevés par le chevalier 

de Ville 4.^1 corrigés par V aubaii. lis sont liés 
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entr^eux par des courtines mal couvertes ; lears 

fosses sont profonds et dcfs ouvrages à cornes 
protègent les deux rives de la Meuse. — ^Sa ci- 
tadellcy commencée en 1624, suivant le plan 
arrêté du temps de Henri II, avail été achevée 
sous le maréchal de Marillac, lieutenant-général 
de Louis XIII, dans les Trois-Ëvéchés. £lle con- 
siste cil un pentagone îrrégulier enloiiré (Fune 
fausse braie, dont les courtines sont couvertes 
par des tenailles ou des demi-lunes (1). 

Tous ces ouvrages, depuis fort longtemps né- 
gligés, étaient^ en 1792j dans un fort mauvais état. 
€ar bien que la place se trouvât au milieu de 
la trouée entre Meuse et Moselle, on rcnoîirait 
depuis longtemps à Tentretenir, ne la considé- 
rant que comme un dépôt. Les fortifications, 

tant bien que mal réparées dans la prévision d*nn 
siège, manquaient de parapets dans j)iusieurs par- 
lies; — les chemins couverts n'étaient palissadés 

nulle part; ils- étaient en quelques endroits infor- 
mes, sans traverses, sans contrescarpes ; une 



(1) Lei fortificatioas de' la plaee et de la dtadelle ont éié 
grandement améJiorées depuis quelques années ; je les décris 
telles qu'elles étaient en 1793, d'après les auteurs ou les 
plans : on trouve quelques détails relatifs à la conslrnrtion 
de la citadelle dnns les Historicités de tallcuakd i>£s rkavx 
(édition Montmcrquc} à riiisloricUc de Marillac. 
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portion de vieille enceinte de plus de 600 mètres 

de longueur n'était point terrassée et n'avait 
qu'un mauvais parapet de moins de deux pieds 
d^épaissenr sans autre terre-plein qu'un espace 
ou ruelle de 10 à 12 pieds formé par des murs 
de clôture de jardin ; — enfin des brèches exis- 
taient en plusieurs endroits: notamment de 1^ 
porte Chaussée à la porte St-Victor. 

Le matériel n'était pas meilleur» 11 se compo- 
sait de 12 mortiers, dont 2 hors de service; — 
de 52 pièces de canons de tout calibre^ dont 
2 démontées ; — les magasins ne contenaient au- 
cun affût de rechange» 

En munitions $ on comptait 99^000 boulets de 

24 pour 4 pièces de ce cahbre, et 22,511 pour 
toutes les autres. 

L'arsenal contenait : 143 fusils d'infanterie ; — 
368 de diagons; — 37 d'artillerie; — 71 pistolets; 
— quelques sabres et' quelques épées ; ^ près* 

que louks les carLouchcs d'appro\ isionnement 
avaient été délivrées tant aux habitants de la ville 
qu'à ceux de la campagne (!)• 

Quant à la garnison^ elle se composait comme 
il suit : 



(1) fiapport de Cavaigaac à la CooveuUuu. 



1 
i 



Marceau. 
Beaurepaire. 
Gillon (IJ, 
De Aeifon, 
Troekereem, 
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1^ IfIFAICTBaiB» 
fje 93^* de ligne (dMlerant Walsh), conuDaiidam Lombard. 

1 B*^" (le volont. nation. d*Eure-et-Loire, » 

— de Maj enne cl Loire, — 
• — de la Meuse, — 

— de la Meuse, — 

— de l'Ailier, - 
Ghareoteolnférieiirey — 

Pépôl du |iaU|iUon de Seine-el-llame. 

P^pdt du 3** dragoqs. 
Pépôt du 9** chaaseurs. 

Z'* AaTILLK&I^. 
44 bommea du 6*** provisoire; ce qui , eu égard au nooif 
bre de pièces (10 mortiers et 30 eaaons] , ne faisait qu un 
homme expérimenté — on à peu près — > par pièce. 

Toutes ces troupes réunies pouvaient former 
à peu près S^OOO hommes (2) , sans compter la 



(1) Je dî» GUlo», parce que le procès-verbal de sa mort 
dit qo*il était venu à Verdun à la léte des habitanls de Bar ; 
mais peut-être était-ce Ouiùioi, depuis duc de Reggio et 
maréchal de France, (Voir la biographie qui en a paru der* 
nièrement dans le Mwûiewr dê VAmé^,) Le T bataillon de 
la Meuse est le seul d*ailleurs dont on ne sache pas an juste 
le commandant ; car des actes authentiques donnent, à ne pas 
s*y tromper, le nom de tons les autres. 

(2; « Le tout n'allait pas à 2,000 hommes, 3> dit le géné- 
ral Jo>n.M : Histoire cridque des Guerres di- la Révolution. 
— M. A. DuFOUR , lieutenant au S7™* de ligne, dans un 
Mémoire historique cl militaire sur la ville de y erdun (Verdun, 
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garde nationale de la ville ; et encore qu'était-ce 
. qae ces 3,000 hommes? Des conscrits inhabiles 
au métier des armes , ne sadianl ni manier un 
fusils ni iaire une cartouche , ni manœuvrer Té- 
couvillon, ni pointer, ni (aire feu. 

€ Ce fut seulement le 29, dirent plus tard les 
Corps Administratifs^ que Ton songea à former 
des servants pour subvenir au petit nombre des 
artilleurs de la place. » 

Quels liommes pour résister à ces vieilles 
bandes que le Grand Frédéric avait menées à 
Rosbacb ! 

Telles étaient les ressources sur lesquelles la 
ville de Verdun devait compter au moment où la 
première bombe annonça que les ennemis exé- 
cutaient la terrible menace que nous avons rap- 
portée. 



Cependant le conseil défensif , dès qu'il avait 
appris la reddition de Longwy, en avait fait in- 
former les généraux du voisinage , et avait envoyé 



Lippmann, 18. tm vol., in-S**}^ fait monter cet efTectif à 
5,500. J'ai tsivi ia version de Joiiyvillb {camp0gne de 1 792), 
éà I» tmpojfnê de Brunnoick (déjà citée}, et de Vim, 
Kêttl^naat aa 14* léger {Mémoire tur ^eréhm, MSS. de 
BiMiolbèque de Yerdan). 



• 
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un courrier exprès à Paris. Paris n'avait pas ré- 
pondu ; — le géuéral Chazot^ ^ui commandait en 
J'absence de Dumouriei, voulut rîen prendre 
sur lui;-r^ Luckncr répondit qu il ne pouvait 
détacher aucun corps de son arméie^ et que plus 
il enverrait de canons & Yerdon, plus il en li« 
vrerait à rennemi. Ces réponses n'étaient rien 
ipoins que consolantes pour une ville dont la 
position devenait chaque jour plus critique : 
Pennemî approchait 4e ses murs et elle semblait 
abandonnée de tous. Alors Beaurepaire appela à 
lui les gardes nationales des environs (i) et as- 
sembla le Conseil Défen^if (2) qui dut — aux 
termes de là loi— être composé de tous les 
ficiers Supérieurs de la garnison, in Maire et 
PAdmiaistrateur du District. 



(1) C'est par suite de Tarrivée des deux bataillons de vo- 
lontaires de la Meuse que la garnison était composée comme 
je l'ai dit; — <(e Ne) on était plus ancien de grade que 
Beaurepairç ; toutefois cclui-q conserva son commande- 
ment. 

(2) Le gouvernement d'alors , qui se méfiait des cliefs 
militaires entravait leur action et celle des conseils de dé- 
fense en les sonmelUnt à la direction d'un conseil exécutif 
compose 4e bourgeois eid^ administrateurs de la localiié.lJne 
semblable institution ne devait produire que des fruits amers 
et ne pouvait être durable ; plus tard on y substitu» Vaction 
des représentants do peuple qui, s'ils n'étaient pas toujours 
bien choisis sous le rapport des connaissances militaire 



9 
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Un des premiers actes du Conseil fut de dé- 
clarer la ville état de siège; — d'ordonner aux 
habitants de dépaver les rues ; — de défendre les 
attroupements sous peine de mort, etc. 

Ces mesures de police produisirent un bon 
efi0t : les rues furent dépavées avec empressement 
(les pavés ne furent même rétablis que longtemps 
après) , et Top exerça, au moyeu d alertes assez 
fréquentes, chacun des défenseurs à çonnaibre ef 
^ retrouver sa plac^, 

f 

avaient du moins I'avaiita<3fe d'être étrang'crs au département 
et de soutenir l intérêt national ; en(in aujourd hui, (J.Hii>les 
villes en état de siège, l'autorité ujiJitaii c est invcslie d'iiif 
pouvoir absolu dont elle peut largement user et qui rca- 
filrai.l injustifiable de sa part iQul ai:t|B de iaibljesst». 




4» 



Digitized by Google 



III. 

Le bombardement commença le 31 Août^ à 
onze heures du soir (1)» et dura jusqu'à une 
heure du matin. Comme il ne produisait que peu 
d^effety il fut arrête. Le l**" Septembre, à trois 
heures du matin, le roi de Prusse étant yenu à la 
Lattei ie Saint-Michel , le feu recommença aux 
trois batteries, et dura jusqu'à huit heures du 
w .111 II j 1 1 I » 1 

(1) A sijc heures, dit Jouiinî ; à onze heures, disent Cavai* 
goac, ioinville et Frédéric-GuiUauine III. Jomini dit égale* 
ment que le bombardement, repris à troia heures du matin, 
ne dura que jusqu'à iepi heures ; tous les témoins oculaires 
js^aecordeiit pour dire, qu'il dura jusqu'à huit. Le capitaine 
L« DB Blois, dans son Traité de» hombardeme»t8 (Paris, 
Cvréàrd, i848]», parle quelquefois de celui de Verdun; 
mais nous n*y avons trouvé rien de nouveau, du moins sous 
Je rapport de nos recherches. 
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matin. Verdun s'euilaiuma en quel(|ue& endroits. 
La batterie de Kalkreatli était surtout celle qui 
faisait le plus de mal, parce qu'elle était la plus 
rapprochée de la ville; les mortiers de dix pouces 
atteignaient à peine ; mais les obusîers incendiè- 
rent quelques maisons. On a prétendu — à 
tort ou à raison^ je ne sais trop — que des habi- 
tants de la ville hante ( c'était le quartier aristo- 
cralique et ecclésiastique de la ville) poussèrent 
l'infamie jusqu'à illuminer leurs maisons afin de 
mieux diriger les coups de Tennemi. — Du côté 
des assiégés, le feu ne fut pas rendu avec grande 
vivacité; l'artillerie verdunoise, lentement servie, 
pouvait à peine atteindre les hauteurs où étaient 
les Prussiens, et par conséquent ne leur fît pas 
le moindre mal. 

Pourtant il pensa arriver un incident qui aurait 
bien changé la face des choses. Dés qu'i^^t jour, 
le roi de Prusse se plaça à main gauche derrière 
la batterie, entouré d un nombreux état-major A 
cheval» lies Verdunois ayant remarqué cela, tirè^ 
rent sur le groupe, et un boulet de 24 vint labou-» 
rer la terre à vingt ou trente pas du roi et couvrit 
de poussière le général Lattum qui marchait à 
pied, quelques pas plus près des vignobles (1). 



(i) Rcmioiscenct'6 du roi de Trubsc. 
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Cependant le duc ne croyait pas à la prompte 
reddition de la rille ; ii n'avait pas d'artillerie de 
siège, et prévoyait qu'un coup de main lui coûte- 
rait trop de monde ; dans cet cmLarraSi il résolut 
de juger de l'effet du bombardement^ en. en- 
voyant un nouveau parlementaire à la ville. 

Il n'y avait pas un seul citoyen qui ^ pendant 
le feu de Fennemi , eût quitté son poste ; peu 
d'entre eux avaient succombé sous les coups de 
Tennemi. On dit même qu'un seul homme fut 
tué, GiUon, ex-constituant ^ qui était Tenu s'en- 
fermer dans Verdun, à la télc des volontaires de 
Saint-Mihiel ; il périt d'un éclat d*obus sur le quai 
de la Boucherie (1). 

Mais déjà quatre iiiaibons étaient réduites en 
cendres; quatre-vingts autres étaient considéra- 
blement endommagées, et Tennemi paraissait 
disposé à tout embraser. 

C'est alors — dit-op — que le Maire proposa au 
Conseil Défensif de faire une brusque sortie pour 
aller enclouer les canons ennemis^ oiïrant de faire 
guider les colonnes par tous les notables habi-^ 
étants de la ville. Le Conseil Défensif regarda cette 
proposition comme une fanfaronade et n'en dis-^ 
cuta même pas l'exécution. 

(1} Ch. Jussy; Lettre au directeur du Fkakc-Paruiuk 
relativement àla reddition de Verdun, 



• 
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Les femmes de la ville se rassemblèrent à la 
porte de rHôtel^de-Ville où le Conseil Défensîf 
était en permanence; elles en supplièrent les 
membres d'avoir pitié déciles et de ne pas ache- 
ver la ruine du pays et des propriétés particu* 
Hères (1). 

C'est sur ces entrefaites que parut le nouvel 
envoyé du duc de Brunswick , venant vQÎr si le 

bombai dément avait changé quelque chose à là 
décision des défenseurs de ia ville. 

Voici cette sommation : 

«LessenlioiCDts d'équité el de jusiice qui animeni LL. MM^, 
Temperenr el le roi de Prusse y ont suspendu les opérations 
qn*e11es anraientpu ordonner poui'nielire sur-le-champ le ville 



(1) H. A. DuFOVR (Mémoire déjà cilé) affirme qu'une dé* 
pnlation de huit ou dix notables, ayant en téte M, Pertin, 
droguiste, se rendit dans la salle du Conseil pour faire des 
représentations analogues. Je suis d'autant plus porté à ad- 
mettre cette hypothèse, que le citoyen deLaa^e^ dans une 
pétition dont nous parlerons plus tard, en parle a?ec une 
- exagération évidente, et qne M. Ybert, qui réfuta sa pélition» 
ne défendit ce point qne très mollement; c^pen4ant je tt*aî 
point trouvé ce fait ofltcîeilement constaté : voilà pourquoi 
je me suis tenu sur la réserve. Bouamard était-il inspiré par 
ce souvenir, on dberchaît-il à rejeter uniquement sur les ha- 
bitants la honte de la capitulation , quand II écrivait dans son 
Eitai général dei FotUfieaUioni : 

« La bourgeoisie d'une ville assiégée n'est en tout sens 
qu un embarras, et un très grand embarras, pour les défen- 
seurs de la place , etc. » 
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en leur powvoîr; elles désirmi prévenir, nutant qu'il osi en 
elles, l'effusion du sang. £u cooséi^uence, j'offre à la garui- 
son de livrer aux troupes prossiennes les portes de la Tille 
et celles de la citadelle, de sortir dans les 24 heures arec 
armes et bagages , à rezcepllon de rartillerie. Dans ce cas, 
elles et les habitants seront mis sons la protection de LL.M 
1. et R. — mais si elles rejclaicnl ccUe uHic ^^caéreuse, elles 
ne tarderaient pas d'éprouver les malheurs qui seraient les 
suites naturelles de ce refus , eiies seraient soumises à une 
exécution militaire et les habitants livrés à toutes les fureurt 
du soldat (1), 

BmcNSviflK. » 

Le Conseil Défensif ne voulait point encore 
capituler; il se prononça seulement pour de^ 

mander uuc li cve de vingt-quatre heures , en 
même temps qu'il autorisait les Corps Adminis- 
tratifs à écrire à M. de Brunswick pour lui de- 
mander de faire la guerre d'une manière moins 
désastreuse pour les citoyens (2). Les membres 
qui participèrent à cette séance du Conseil Dé- 
fensif étaient : 

MM. De Beaurepairej eommandant de place. 
Lombard, lieutenant-eoloneL 

Thévenon , id. 



(I) Moniteur univenel, n** 252. Aissemblée na- 
tionale, séance du jeudi 6 septembre, neuf heures du matins 

(3) jérehioeê du âêpéi de h Guerre, MIHS, earton, sept. , 
1792, n« 7/ 
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C.-F* Martin j% adjudant-général. 



PoussiTet 9 id* 

Radet , id. 
Borey • id. 

Pidion, commiss. des guerres. 

fiousmard} commissaire du génie. 

Yerdy» commandant de 1 artil. 



Cette suspension d'ai oies ne fut obtenue qu'a- 
vec la plus grande difficulté ; le parlementaire, 
qu^avaient été trouver M. de Beaurepaire et plu- 
sieurs autres membres du Conseil, ne voulait 
remporter qu'une réponse décisive, < un oui on 
un non , attendu , disait-il , que le roi de Prusse 
est pressé. » Ce ne fut qu après trois heures de 
discussion que l'on finit par obtenir ce répit de 
quelques heures, qui commençait le samedi 
l*' septembre à trois heures de l'après-midi , et 
devait finir le dimanche à la même heure (â). 

La trêve obtenue, le Conseil se réunit de nou- 
veau pour voir sur quelles ressources on pouvait 



(1} J*ai Itt «l copié Bo«it $ M. A. Dûfoar écrîl Y* GomcT. 
— Ii«4|fièld« nous deux a raison?— J'ai pris ce nom dans la 
pièce n* 7 que je cite à la note précédente ; la pièce n** 10, 
que je citerai bîenldt, écrit également Borey, 

(1) Note jointe à une péiitwn prononcée à la Comention 
par le ciloyen Ybert (de Verduo). Une broch. in-8° j Paris, 
imprimerie du Cercle social. 
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compter au juste ; • l'ingénieur Bousmafd , in- 

■ 

terpellé de nouyead , dédara y dans un discours 

tout-à-faît contradictoire avec celui qu'il avait 
tenu la veiUe, que 4a défense des remparts était 
impossible; il ayou» de plus que la yi^lle en- 
ceinte n'était garantie que par un fossé dont les 
eaux étaient seulement retenues par les yannes 
d'un moulin que Fennemi pouyait rompre facile- 
ment pour mettre le fossé à 6ec> — 'le commissaire 
" Pichon prouya que les approvisionnements étaient 
trop faibles pour qtie Von pût résister longtemps 
à 1 ennemi (2) ; — enfin, le commandant Vercly 
déclara qu'il avait des pièces démontées; et qu'il 
ne possédait point d^affûts de rechange; de fa- 
çon que Tennemi pouvait, en très peu de temps, 
éteindre complètement le feu de la place* — C'est» 
sur ces renseignements, et d'après Tavis du Con- 
seil, que le même jour, l*^"" septembre, à trois 
heures de Taprès^midi^ M. de Beaurepaire écrivit 
à Brunswick qu'il lui donnerait le lendemain i 



(1) Uné lettre de Pichon, iae'Ié Sa mai 1795, âl la séàhce 
de la CoiiTentîon, et que j^ignorepar qoels mojens on 8*était 
procurée, donne — si elle élalt authentique — la preuve que 
Pichon « a mis en avant tous les moyens en son pouvoir pour 
» remet irc Verdun en 24 heures entre les mains du roi, son 
-» iiiaitrc. » — Voir Moniteur utmmel, n* du vendredi 
24 m^i 1795. 
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avant Texpiration des 24 heures , la réponse dé- 
finitive aux conditions qui lui avaient été pro* 
posées; mais il lui fit observer que deux des corps 
de troupes de la garnison étant entrés avec des 
pièces de campagne^ il croyait devoir réclamer, 
comme une des conditions intégrantes de la ca*^ 
pitulation^ qu'on les leur laisserait (1). Cette lettre 
ne fut envoyée que le lendemain, mais avec la 
signature de M. de Neyon, 

Ce qui avait principalement incité le Conseil 
Défensif à avancer ainsi les choses, était la lettre 
que hii avaient écrite les Corps Administratifs et 
Judiciaires > réunis au nombre de vingt-trois 
membres; lettre (2) par laquelle ils disaient que, 
pour éviter la ruine entière et la subversion totale 
de la place, il leur paraissait indispensable d^ao 
cepter les conditions offertes à la garnison de la 
part du duc de Brunswick , au nom du roi de 
Prusse, puisque cette capitulation conservait à la 
nation la garnison et ses armes, tandis qut la ruine 
de la ville ne serait d'aucune utilité à la patrie. 

Les considérations sur lesquelles s^appuyaitias* 
semblée des Corps Adminisliaiifs et Judiciaires 
étaient ; 



(1) MMSdudcpôl de la^^uenc, caiioii dtja ciLc, 8. 

(2) Ibidem, n" 9 ; celte iclU e esl siguc ; « Copie couioriiie 
aux originaux, Delà agis. » 

4 
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< 1*" Que la iQi du26 juUiet 1792, relative aux 
places foHes et aux moyens de les conserver, ne 
poiivait être mise à exéculion par la manière 
dont Tarmée coalisée attaquait la place; — que 
cette attaque portait sur les maisons et les pro- 
priétés ; — que les soldats ne pouvaient les dé- 
fendre; — qu'ils étaient dépourvus de tous les 
moyens de les conserver; — donc que la loi 
n'était pas applicable ; 

» 2^ Que la ville était ouverte en différents en- 
droits, ce qui constitue de véritables brèches ; — 
que le bombardement de la nuit précédente de- 
vait être considéré comme un véritable assaut ; 

j» 5^ Que le gouvernement n'avait pu ignorer 
le véritable état de la place et le dénùment absolu 
des moyens de défense, puisque les Corps Ad- 
ministratifs navaient cessé de Fen instruire et 
de demander aux armées voisines de renforcer 
la ville; 

» 4** Que les vœux des habitants, vu la défense 

notoirement impraticable , étaient pour la reddi- 
tion de la ville. » 

Pendant que cette lettre était lue et discutée 
en Conseil, et que le jeune Marceau demandait, 
avec la mâle énergie du courage, que la ville 
profitât du répit qui lui était accordé pour se 
mettre, autant que possible , en étal de résister 
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aux Coalisés,— un rassemblement, composé en 

majorité de femmes , de vieillards et d'enfants, 
s'assemblait sous les fenêtres de la maison com- 
mune pour joindre leurs larmes et leurs sup- 
plications aux vœux des assemblées ; ils étaient 
bardiment soutenus dans la salle des délibérations 
par ces gens qui osèrent plus fard avouer qu^ils 
n'avaient pas peu contribué à la reddition de 
Verdun (1). 

Le Conseil s'ajourna au lendemain pour déci- 
der de la rédaction de la capitulation, et M. de 
Beaurepaire, après avoir été visiter les remparts 
et les postes, rentra chez lui, bien convaincu de 
rînutilité de la défense. — Il s'enferma dans son 
appartement en recommandant à son domestique 
de né pas le déranger^ et à la sentinelle de ne 
laisser entrer personne, prétextant qu'il avait le 
plus grand besoin de repos (2). La chambre , où 

( 1 ) M. BB Jour, dans son fftrmUê en Provmee (tome XI), 
dit qae ce furent les habitants de Yerdan qui contraignirent 
le commandant i rendre la place. Voir anssi VEhge de 

Bousmardj par le colonel Avgoyat ; par une circonstance 
assez singulière, ce furent Bousmard et Kalkreutb qui dé- 

feudireal Dantzi^:;^ contre les Français, en 1809. 

<^2) MMS du Dépôt de la guerre, carton septembre 1792, 
armées du Nord (Moselle). Mémoire au Hoi sur la reddition 
de f^erdwx (1835), par le général Lemoine qui assista au 
siège comme commandant en second du bataillon de Maycune- 
et-Loire. — Le Roi Louis-Phiiippe causant, en 185G, avec 
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s^éiait retiré Beau repaire n^était pas son loge- 
ment ordiaaire : il habitait avec sa femme et son 
enfant dans la ville-haute, près de la Roche; 
mais depuis qu'il était commandant de place, il 
avait fait disposer à la maison commune une 
chambre, sise au premier étage, sur la rue et 
dans laquelle on peut également arriver par la ter- 
rasse et par la grande salle dn Conseil municipal. 

Environ vers trois lieures du matin , le sieur 
Benoist Petite sergent au i*' bataillon de la Meuse» 

et de planton à la Mairie, se promenant dans la 
cour avec un officier municipal (1), entendit une 



le général Lcmoine, apprit de lui ffu'H «avait assisté à la prise 
de Verdun, et le pria <le rédififer ses souvenirs sur ce sujet; 
c'est à ceUe occasion que Ltmoine composa ce im'moirc, (jui 
fut ensuite déposé, par ordre du Roi, au MMS du Dépôt de 
la Guerre ; aous verrons bientôt quelle foi on peut avoir en 
certaines parties de ce mémoire. < — M. Yberl dit, dans la 
Note dont j'ai déjà parlé : c J'ignore ce que devint Beaure- 
» paire à partir do moment où le parlementaire fui parti; 
:t mais je suis certain qa*il rentra à la maison commune le 
» lendemain vers deux heures du matin, et que vers troii 
> hêwrei on entendit un coup de pistolet dont le bruit partait 
:» de son appartement . » — Nous avons , en le faisant ren- 
trer à hmt heurei, suivi la version du général Lemoinc qui 
s'accorde ayec le procès-verbal cité plus bas, avec M. Join- 
Tille, avec les tableaux historiques de la Bévoluiion et dirers 
autres ouvrages cités dans le cours de ce travail. 

(1) M. Â. Dofoar nomme ilf. Mondon; mais ce nom ne 
se trouve pas au procès-verbal de M. Perrîn { le municipal 
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détonation d'armes ù feu. Gomme aucun autre 
appartement n'était éclairé ^ ils joiontèrent chez 
H. de Beaurepaire , et comme nul ne répondit à 
rinvilation d'ouvrir^ le municipal prit sur lui de 
faire enfoncer la porte. C'est alors qû'ils trouyé^ 
rent le cadavre de M. de Beaurepaire gisant à 
terre ct.iA chambre remplie de fumée de poudre. 
On fit mettre à la porte de la chambre deux sol- 
dats et un caporal, lires du corps-de-gardc de 
l'Hotel-de- Ville (fourni ce jour-là par les volon- 
taires d'£ure-et-Loire), et il leur fut défendu de 
laisser entrer personne avant Tarrivée des ma- 
gistrats. 

Louis Perrîuy juge de paix du canton de la 

ville-basse de Verdun, accourut aussitôt, à la re- 
quête de M. Pichon, le commissaire des guerres, 
et rédigea un procès-verbal de l'événement qui 
venait de se passer, et dont la nouvelle mettait 
toute la ville en émoi, pour ne pas dire en révo- 
lution (i). 



dont il est question îcî n'y est pas nommé ; quelques autres 
personnes de la ville m*ont dit que c'était M. Deraux , qui 
n'était pas officier municipal, mais bien Tun des membres du 
directoire du district* Peui-ctre était-ce aussi un autre De- 
vaux, greUGeiwircfaiviste de la place^ dont nous allons parler 
ci-après* 

(1} Arelwm du mîfiittôre de la gum'e à Berlin, en origi- 
nal. «— On trouve aussi copie de celte pièce aux ManmcriU 
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M. de Beaiirepaire fat trouvé vélu d'un habit 
de garde national , d'une veste de basin blanc, 
culotté de peau et botté ; il portait la croix de 
Saint-Louis sur la poitrine etTépée au côté; deux 
pistolets étaient à côté de lui. 

Le juge de paix, qui était assisté de deux offi- 
ciers muuicipaux, M. Collard (Benoist-Louis), et 
Cauyette(Cri6topbe)9 trouva sur lui un portefeuille 
contenant deux assignats de 50 livres» trois bOIets 
de confiance de j sols et un billet de confiance de 
lOsoISy des papiers de faniille qui lurent remis au 
juge de paix du canton de la ville-haute, pour être 
transmis à M."*^ de Bcaurepaire (1), et quelcjues pa- 



êu dépôt de la Crtwrre, sources déjà dtëes, n* Il . «—Si M. A. 
Dufoor avait recoaru au sources authentiques, au lien de 
s'en rapporter à la tradition, il eut eu connaissance de cette 
pièce dont nous avons vu et consulté la minute de Paris , 
et dont on nous a envoyé copie de Berlin ; ce qui lui aurait 
évité d'écrire que la mort de Beaurepaire n'avait pas été offi- 
ciellemenl constatée, cl de s'un rapporter sur ce puuil a la 
mémoire plus ou iiiuins lui* le d un habitant du pays — qui, 
du reste, peul a cn avoir pas eu connaissance. 

(i) Nulle part je n'ai trouvé do renseignements sur M"* de 
Beaurepaire. Les Réminiscences du roi de Prusse contiennent 
l'anecdote suivante qui se rapporte probablement à elle : 
« Le duc de VV'eymar, auquel la réputation des bonbons et 
des liqueurs de Verdun était bien connue, s'informa de la 
boutique où l'on pouvait trouver ce qui se faisais de mieux ; 
on nous conduisit chez un marchand , nommé Leroux, de- 
meurant au coin d une petite place. Cet homme nous reçut 
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piers concernant la place qui furent envoyés au 

sieur Dcvaux, greffier-secrétaire de la place ; — 

dans une bourse de soie étaient neuf assignats 

de 5 livres ploycs ensemble , deux doubles louis 

d'or, et 28 livres 5 sols en argent blanc ; plus, 

dans la poche du gilet > une montre à boite d'or 

et une clé ; toutes choses qui furent également 

remises à M™* de Baurepaire. 

€ MoDsicur Charles TEspIne, maître en chirurgie , domi- 

» cilié à YerduD , après avoir Tisitë et examiné ledii eorps^ 

» nous a dit et rapporté qu'il aValt troaré le menton , les 

» deux mâchoires, tant supérieure qu'inférieure , la moiiié 

» du front, tout le cûic droit de la tcle enlevés; le crâne 

» ouvert el la moitié du cerveau emporté; dont ou a trouvé 

» plusieurs morceaux de diair el d*os épars en la cham* 

» bre ; — que ceUe mort a été occasionnée par deux coups 

» de pistolets que l'on a trouTés déchargés i cdié de lui ; — 



.'n V liuaiK (lup d'amabililé, el ne manqua pas, en effet, de 
nous SCI wr par faitement. Lorsqu'il commençait à faire nuit, 
notre collation lut troubite par un Lieu liiste iucKlciit. La 
maison d'en face était liabilée par une jeune personne, pa- 
rente du défunt commandant de place; on lui avait cache 
l'événement jusqu'à cet instant; mais il fallut bien le lui ap- 
prendre : elle en fut si cruellement affectée , qu'elle louii)a 
étendue à terre, en proie à des attaques de nerfs et à des 
convulsions extrêincnient violentes. On ne pût l'emporter 
qu'avec la plus grande peine. » — Et encore est-ce bien à 
M"* de Beaurepaire que ce fait se rapporte? Pour moi, il nie 
semble que oui, sans que d'ailleurs j'aie rien pour faire parta- 
ger aux autres cette couviclioa. 
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y qu il D y a poial de doute que ce aesoit ledit sieur Beaure- 
» paire qui se soit donné la mort, ayant tronvé une quantité 
> prodigieuse de sang répandu à côté de lui , qui a jailli 
» jusqu'au plafond et après la boiserie de ladite chambre, 
» et sur le matelas (jui s y trouve, y 

Les témoins qui signèrent au procèsh-verbal , 

^vec MM* Perrin, Col lard et Cauyelte, furent : 

Pelil (Benoist), sergent au 1"* bataillon de la Meuse; 
Bohef ( Hubert) f sergent à la 6* compagnie de TAUier ; 
Baud (Benja.), sergent à la 7* de Charente-Inférieure ; 
Gillet (Simon), sergent à ta 9* d*Bure-el-Loire ; 

Dupoux (François), volontaire à la 1" de l'Allier ; 
Langlois (N.-H.), caporal à la l"de Seine-et-Marne. 

Tous de planton à rHôtel-de-Ville , et qui 

déclarèrent que pcrsoiine n^avait paru ni remué 
dans la maison commune depuis huit heures du 
soir y moment de la rentrée de M. de Beaure- 
paire 9 jusqu'à riiislaat où le bruit du coup dç 
pistolet était parvenu à leurs oreilles. 
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IV. 



Le 2 septembre, à cinq heures du matin, le 
Conseil Défensif se réunit en assemblée extraor- 
dinaire. Les membres qui assistaient à cette séance 
furent : 

MU. DeNeyon» lientenant-coloneL 

Borey. adjudant-géncraL 

Bousmard , ingénieur. 

Troehereau, Heutenant-GoloneL 

Poussivet. adjudant-général. 

O'Brien. 

Bliard. 

Thoméré. 

Griwel. 

Pichon f commissaire des guerres* 
Vercly, command. de Tartii. (1). 

(1 ) Il existe aujourd'hui, dans notre arméej un M. Vercl}', 

' chef d'escadrons d artillerie; j iguore si c'est uu parenl de 
celui dont il est ici question. 
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Thévenon , lieutenant-coiouei. 
Huet. 

L. Lemoine, chef de bataillon. 
G.-F . Martin , adj udant-général. 
Bontroux-Blanchard y secrétaire. 

Vérification faîte des anciennetés , leconunan- 
dement des troupes et de la ville échut à de 
Neyon» lieutenant-colonel du 2"^ bataillon des 
volontaires de la Meuse. 

Le Conseil opina pour que le commandant de 
la place la rendit dans les vingt-quatre heures, at- 
tendu qu'il était impossible de résister (1), et qu'il 
fallait se hâter de décider entre Talternative d'une 
capitulation honorable y ou la ruine -de- la cité et 
la captivité de la garnison. 

Le Conseil du district et celui de la commune 
adhérèrent à la capitulation projetée. 

C'est alors que M. de Neyon envoya au duc de 
Brunswick la lettre suiyante (3) : 

€ J'accepte la capitulation honorable que tous nous avez 
proposée hier, et je n'y ajoute qu'une demande : c'est que les 

IjauilloDS de 3Iayeune-et-Loirc et de la Llkaicuie consi rNcnl 
les quatres pièces de campagne y qu'en enlraal daus celte 
ville ils avaient amenées avec eux. 



(1] MBIS. du dëpdt de la Guerre, a« 10. 
(2) SfmUeurwmmel, i792f n* 252, Assemblée nationale, 
•éaace de neuf heures du matin, jeudi 0 septembre. 
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Celte leUre fut portée, le 3 septembre à midi» 
par Marceau, comme étant le plus jeune des olfi- 
ciers supérieurs de la place; il entra au camp 
prussien» accompagné d^un trompette et les yeux 
bandes, suivant les usages de la guerre. On a pi c- 
teodu, qu'eu signant la capitulation, H versa des 
larmes de douleur (1). Tout en reconnaissant 
Marceau assez noble de cœur pour une telle ac- 
tion » nous somQies forcé de dire quUl ne signa 
pas la capitulation. En effet, aussitôt que Ton 
apprit au camp Saint-Michel les conditions qu'il 
venait proposer, le roi de Prusse ordonna au gé- 
néral Kalkreuth de se rendre à Tînstant même à 
Verdun, pour y régler le détail de la reddition, de 
la prise de possession de la ville et du départ de la 
garnison française (2). Kalkreuth arriva i la porte 
Chaussée, en même temps que les troupes que le 
duc de Brunswick venait de désigner pour tenir 
garnison en ville; c^étaient les grenadiers du duc 
deBrunswick et le premier bataillon du prince de 
Hohenlohe* Le général Kalkreuth s'étant fait re-> 



(1) Voir Tarticle Marceau, Biographie tiniversette (article 

de M. Beauchamps). 

(2) Suivant le colonel Augoyal, Marceau n'eût uiùac pas 
quitté la ville; mais il confond évidemment l'arri\ce de 
Kalkreuili et celle de Uoiupcck. {Eloge de Bousmard, déjà 
ci lé. 
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connaître^ fut aotorisé à enirer ainsi que sa saife^ 

et la j)orte resta fermée sur la troupe en amen- 
dant la signature de la capitulation. Kalkreuth se 
dirigea droit sur rH6tel-de<-Ville , passant au 
milieu des habitants et des troupes françaises, 
déjà rasembiées pour le départ. Partout ii fut 
accueilli arec respect; les armes lui furent même 
présentées par une grande partie de la troupe, 
parmi laquelle se trouvaient des hommes qui 
ayaient embroché des pains dans leurs baïon- 
nettes (1). 

A rHôtel-de*yille se trouvait la municipalité^ 
rassemblée par les soins de Neyon^ ainsi que les 
chefs de corps et leurs adjudants-généraux. Kal- 
kreuth leur ayant exposé Tobjet de sa mission» 
réunit en séance tous ceux qui avaient voix déli- 
bérative 11 était facile de lire beaucoup d'in- 
quiétude d'esprit» beaucoup d'abattement, beau- 
coup de diagrln sur les visages ; chacun voulait 
parler, chacun voulait faire des observations. Au 
bout de plus d'une heure de discussions» le gé- 
néral prussien parvint enfin à arrêter la capitu- 
lation suivante : 

« 

« CAPIIULATION. 
^ ^ Les sentiments dlmmanité ctde générosité qui animent 
IL. UM. Impériale et Prossienne, les ont déterminées à pré- 

(1) Rémùmeenet» durai de Prutte» 
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fher les moyens d$ doneeur. En conséquence, la garnison de 

^ eidim, c*esl-à-tlire loulcs les troupes sans exception qui la 
romposenl, sortiront sur-le-champ par la porte de i rauce, 
arec armes el bagages, ^artillerie de la place ei les pièces 
qui la composent exceptées, mais avec quatre pièces de cam- 
pagne , conformément à la demande du commandant. Elle 
sera, jusqu^à la prochaine station, accompagnée par des con- 
ducteurs prussiens qui la garderont de tout désagrément , et 
elle sera, ainsi que les habitants de la ville, mise sous la 
protection de LL. MM. I. et P. ^ 

» S** Ceux qui voudront sortir par la porte Chaussée on par 
la porte Saint-Victor, potirront se rendre jusqu'à Mets, et 
seront aussi sous la protection de LL. MM. ; 

s> 5** On donnera des voilures gratis à la garnison jusqu'à 
iu première sLalion qu'elle aura choisie j si elle préfère jusque- 
là les fourgons du roi, ils lui seront donnés, à la condition de 
les renvoyer de Clermont, ou de la prenrière station où. l'on 
pourra les remplacer par des voitures du pays ; 

» U° Les habitants de la ville et des environs jouiront de 
la protection de LL. MM. et des faveurs accordées à la gar- 
nison , sons condition qu'il remettront les armes de l'Etat , 
leurs drapeaux et leurs munitions ; 

9 Le commissaire des guerres remettra aux officiers 
prussiens, commis à ce sujet, l'état des magn<;ins el tout ce 
qui leur appartient, tels qu'ils sont dans ce moment-ci j 

> 6® L'officier de l'artillerie remettra an colonel deTem- 
pelhoff rétat de rartîUerie et des munitions de la place , et 

les délivrera exactement ; 

7° Les officiers de la garnison qui voudront passer par 
ici comme particuliers pour retourner chea eux , en auront 
la permission ; 



I 
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2> 8" Les officiers cl les troupes qui voudront ne partir que 
demain , resteront sous la protection des troupes prus- 
siennes ; 

» 9" Si la garnison passe par un poste occapé par des Pros- 
siens, elle 7 passera jasqu'après-demain, sous les conditions 
de la capitulaiion. 

» KaLULBUTB , DE NsTOir (1). » 

A peine la capitulation fut-elie signée^ que les 
troupes prussiennes» qui étaient restées à la porte 
Chaussée, entrèrent en ville ; que tontes les portes 
furent ouvertes, et qu'un petit nombre de gardes 
nationaux quittèrent la yille en même temps que 
quelques citoyens (probablement ceux qui avaient 
tant désiré la reddition), s'en allèrent à Saint- 
Michel présenter leurs hommages au roi. 

Une portion des troupes françaises quitta la 
viile dès le 3 au soir, et les Prussiens y entrè- 
rent; la sortie, avec les honneurs de la guerre, 
c^est-à-dîre le défilé entre les rangs ennemis , ne 
devait avoir lieu que le lendemain (2). Pendant la 

(1) J'ai rétabli le texlc de la capitulation tel qu'elle a été 
signée entre Neyon et Kalkreulh.Le 3fonitêW (du 8 septembre 
1792j ne Ta donné que pnr extraits ; le texte que je cite se 
troare aux jirekkm du dépéî de ia Gwrre^ carton déjà 
cité. 

(2) Dans les MMS. du dépôt de la Guerre se tronve, 
ainsi que je lai dqà dit, le mémoire que le Roi Louis- 
Philippe ayait prié le général Lemoine de lui rédiger. On lit 
dans ce travail : 

€ Lemoine , commandant en second du bataillon de 
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auit il y eut beaucoup d alertes en ville; elles 
étaient principalement occasionnées par les gar* 
des nationaux qui pillaient les magasins de toutes 

Majeane-et-Loire, ne ronlitt pts adhérer à la capitulation. 
Casemë à la citadelle, il s'y renferma arec ses soldats et le 
cadavre sanglant de son chef $ mais n'ayant que quatre jours 
de TiTres et point de munitions , il fat oblige d en Tenir à 
composition, ce qu'il fit ans mêmes conditions que les autres 
troupes. » 

D'après ce renseignement , M. le capitaine d*ëtat-major 
JoiHviui ayait înirodolt ce fiiît dans une excellente relation 
de la Cttmp(igne de i792f qu'il a £iit insérer dans les n** de 
décembre 1840, janvier et février 1841. (Il est malheureux 
pour Vart que ce travail, qui se distingue par de grandes re* 
cherches et une haute impartialité , n'ait pas été terminé. 
Espérons que l'auteur comblera bientôt celte lacune en pu- 
bliant la fin de sa leldlîon. Les uialciiaux que nous avons 
recueillis et ceux que nous découvrons chaque jour, nous 
permettraient peut-être d'écrire cette campagne, si nous ne 
croyions savoir que M. Joinville achèvera son œuvre-) Ce 
fait que j'avais d'abord admis, avait cependant éveillé quel- 
ques doutes en moi, parce que je n'en trouvais mention dans 
aucun autre écrit contemporain. Je crois aujourd'hui devoir 
le retrancher tout-à-fait par suite de la lettre suivante : 

< PariSf ce 28 décembre 1847. 
» Mon cher camarade , 
» l'ai pris connaissance accidentellement, ces jours der- 
niers, de votre manuscrit intitulé : Verdun en 1792. Après 
TOUS avoir remercié, do bienveillant accueil que tous aTCz 
&it à mon Essai sur la campagne en France de cette année, je 
Tiens Toos expliquer Terreur où je suis tombé au sujet de 
Tun des épisodes de la capitulation de Verdun , et vous tirer 
du doute où votre sagacité vous a jeté» 
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espèces, s'enivraient et couraient par les rues de 
la vilie^ en vociférant et tirant des coups de imïi ; 
ce furent les bataillons prussiens qui durent rester 



:» Je veux parler do fait de Lemoine se retirant avec le 
bataillon de Mayenne-et-Loire dans la citadelle » et capiiu- 
lanl le 4 seulement. 

» J*aTai8 recueilli ce &it ^ iiouteaif — il 0ii «rot et 
que, pour cette raison, j'eusse dû cbercber à éclaircîr plus 
soigneusement, — dans un mémoire mannscrît (déposé aux 
Archives du dépôt de la guerre] de ce même Lemoine, devenu 
lieutenant-géaéral. Il le remit au roi Loui»>Philippe en 1 857 ; 
il avait trait aux événements de Verdun de 1792 ; je m'y 
fiai aveuglément* 

9 Je sois certain aujourd'hui que Lemoine a menti impu- 
demment, sciemment Les observations de Galband sont 

précises : — écrites en noyeoibre 1793, deux mois après les 
événements qu elles relatent, leur véracité, appu; ée de tant 
de considérations positives, est incontestable, — > corroborée 
qu'elle est par la pétition d^bert et les 5otiwfilrf d« rot de 
Pruue*, que vous venez de nous faire connaître ; c'est bien le 
5 que Lemoine arrive à Saiute-Ménehould avec son bataillon 
en désordre; c'est le 3 que les funérailles de Beaurepaire 
furent célébn us dans cette ville j tes f iits étaient et devaient 
être en eiiei bien présents à la mémoire de GalJjaud — li n'y 
a pas eu deux capitulations. 

» C'est le lendemain 4 que ce bataillon de Mavcnne-el- 
Loire se débandait encore et courait jusqu'à Chàlons , d'où il 
fut ramené dans l'Argonne. 

» Voilà ce que caclie Lemoine ; voilà ce qui explique les 
entorses qu'il Lente de donner à la vérité historique, a qua- 

* Voir la Induction que j'ai publiée coof le litre de Mémimseenees 
de ia Campagne de 1793. — Paris, Gorréard, 1848^ an volume in-8", 
ée 160 p. 
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sous les armes pour maintenir, dans la ville > 

Tordre et la tranquillité (1). 

Le 4 , les troupes sortirent de la ville , ainsi 
qu'il avait été dit ; un fourgon, attelé de chevaux 

noirs et recouvert d'un drapeau {ri< olore pour 
linceul, emmena le corps de Beaurepaire, dont 
les soldats ne voulurent point laisser le cadavre 
prisonnier (2). — Et l'on prétendit qu'au défilé 



rante-cinqans de distance des fiiits accomplis ; — Toilà enfin 
comme j ai été amené à me tromper, à tromper les antres. 

» Je devais donc^ mon cher camarade, m*e m presser de 
concourir à assurer le but que tous vous êtes proposé : celui 
que jc cherchais à atteindre moi-même, m'efforcer de dégager 
rinconnn et d*arriTer enfin à la connaissance complète de celte 
campagne cnigmalique* 

» YeuiUez , etc. 

» A. DE JoiIfVILLB. » 

(1] RéminUeetwei du roi de Pru$te, 

(2) HUtoh'êdn GironSaUt par A. db Lamaetinb, tome 2, 
page 501 et suivantes. M. Tbibrs, dans son Histoire de la 
Bitohittion firançaiset ne s*expo8e pas à falsifier la vérité bis-, 
torique sur l'épisode de Verdun ; car c'est à peine s*il pro- 
nonce trois ou quatre fois le nom de celle ville. Je prends 
rédition de Furne, 1856 , et j y trouve, page 298 : € les 

Prussiens s'avançaient sur Verdun > — page 542 : c la 

prise de Verdun excita la vanilé de Frédéric » — même 

page : « après la prise de Verdun, le 2 septembre , Farmée 
coalisée » — page 347 : < Galbaud, envoyé pour renfor- 
cer la israrnison de Verdun , élail arrivé Irop tard » Pas 

uu laui de plus ! Beaurepaire n^esl pas même nommé ; le dé- 
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Fon entendit une Toix — celie de Marceau peut- 
être — crier à Tennemi : « Au revoir, dans les 
plaines de la Champagne (!)• » 

L'arant-garde prussienne la suivit jusqu'à 
Sivrj-la-Perche pour observer Clermont. 



nooement de la capitulation n'est pas relaté : il me semble 
pourtant que toutes ces choses méritaient quelques détails* 
£spéron8 que les histoires de MM. Mighbi.it, Louis Baang, 
Gabove, etc., seront plos explicites* 

(1) € Durant le siège , Marceau perdit son argent, ses 
cheTanx, ses équipages : c Que Toulez-yous que Von tous 
rende? » dit un représentant du peuple* — < Un sabre pour 
Tenger notre défaite 1 » €kdde pittoresquê du voyageur m 
Froiieê, par Firmin Didot, 1838, 6 vol. in-8**. — Cette 
anecdote se trouve aussi dans l'JItsfotre dm Gdrwdùu. Je la 
croîs controuvée; car, à moins que Marceau n'ait eu ses 
chevaux et ses effets dans une des maisons incendiées, il n'est 
pas possible qu'il ait perdu quelque chose* 
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Du moment où^Fon apprit dans Paris que l'en- 
nemi marchait sur Verdun, la consternation fut 
à son comble ; pourtant^ pendant deux ou trois 
joursyon ne sut rien de positif .Le samedi, premier 
septembre, à neuf heures du matin,!' Assemblée lé- 
gislative fut régulièrement instruite de la présence 
des Prussiens sons les murs de la ville ; le lundi 
3 septembre^ un courrier apporta la nouvelie 
accueillie avec des applaudissements frénétiques, 
que l'ennemi, après avoir bombardé la ville de- 
puis cinq heures du soir jusqu'au lendemain ma- 
tin sept heures, s'était retiré en voyant Tinutilité 
de ses efforts ; bientôt même on ajouta qu'après 
une autre tentative inutile sur Montmédy, il 
s'était replié sur Longwy et semblait décidé à 
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purger Ir sol Iranrais de sa présence. Ce ne fut 
que le môme jour, à sept heures du soir, que V As- 
semblée fut instruite par le ministre de la guerre 

de la prise de la ville (1). 

La réddition de Verdun eut un immense re- 

tenlissement dans toute la France. 

Paris épouvanté crut roir Tennemi à ses por- 
tes; par toute la ville on battait la générale; on 
sonnait le tocsin; le canon grondait; trois cents 
fanatiques soudoyés a |) prêtaient leurs poignards ; 
cVst dans ce moment que, dans le sein de ras- 
semblée bouleversée, Danton montant à la tribu- 
ne pour rendre compte des mesures prises pour 
sauver îa Patrie, prononçait avec un sang 
froid imperturbable ces simples paroles : < Le 
» canon que vous entendez n'est point le canon 
> d'alarme ; c'est le pas de charge sur nos en- 
» nemis ; pour les vaincre, pour les attérer, que 
» faut-il ? de Taudace, encore de Taudace et toii- 
» jours de Taudace (2). » 

Le gouvernement déclara la patrie en danger, 

ordonna la levée en masse, et des proclamations 
affichées dans tout Paris par la Commune firent 



(IJ 3foniteur umcersel n" 259, mercredi o septembre 1792. 
m Ptttria, col. 2065. 
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savoir au peuple le siège de Verdun ; sa prise 

cl la mort de Beaurepaire. 

L'on avait besoin d'exalter les esprits ; Beaure- 
paire devint an héros ; un magnifique discours 

fit son panégyrique en pleine assemblée législa- 
tive. 

Je ne puis résister au désir de rapporter les 
paroles de Delaunay (d'Angers) : 

« M. de Beauitpairc, commandant du prcuiici , 1 LaLnllun 
de Majcncie et Loii e, s'est (-l initi la mort à Verdim fin pîesen- 
ce des fonctionnaireê publics lâches et parjures qui oui livré 
Je poste confié à leur courage. 

» Les voloniaires ipi'il commandait out cru que les ceudres 
d*un ami de la Hberlé s*îndigneraîent d*étre ensevelies dans 
uuc terre souillée par les despotes étrangers; ils ont porté 
ses restes à Sl-31cjiehould,el ils ont juré sur sa tombe de le 
venger. 

» Je viens, an nom de la commission eJitraordinaire, tous 
proposer de rendre à sa mémoire les honneurs que tous dé- 
cernez aux citoyens qui ont bien mérité de la patrie. Celui 
qui tt*a pu soutenir la pensée que des Français aient été capa- 
bles de craindre un ennemi et de céder à ses soninialious 
menaçanies, celui qui a mieux aiii:é mourir que de doimer à 
la France le spectacle d*no général capitulant avec des des- 
potes, un tel homme est un héros. La reconnaissance natio- 



(1; Chaque déparlemenl avait fourni plusieurs bataillons 
de \ oioulaiics nationaux: celui (}ue commandait Beaure- 
paire, était le second de Maj enuc cl Loii c, et uou pas le pre^ 
mtVr. 
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«aie doit rimmortaliscr dans les fosles de la pairie, ou platât 
elle doit solennellement reconoaitre son immortalité, car 
un^rand homme ne meurt pas, et lorsque c'est par nn sen- 

(imenl profond du salut du peuple qu'il périt pour le peu- 
ple, il conliuue de vivre pour les contemporaius et pour la 
postérilé. 

> Nons devons regretter sans doute que Beanrepaire ne se 

soit pas conservé pour la patrie ; mais en devons-nous moins 
applaudir au sentiment sublime qui lui a fait désirer la mort? 
et parcequ'il a tranché lui-même le ûi de son existence, de- 
yotts-nous en être moins justes et moins reconnaissants ? Qu'il 
tombe devant nous le préjugé insensé qui trop longtemps 
nous a fait donner le nom de faiblesse et de fureur au cou- 
rage des Brutus et des Gâtons. 

» Ce n*est pas que je croie que celui qui n'invoque la mort 
que pour fuir Tadrersitéi et par ce qu'il ne sait pas être mal- 
heureux, fait une action glorieuse : mais Beaurepaire n*est 
pas mort en homme désespéré et faible ; son trépas a été le 
refus de revoir la lumière après qu'elle a éclairé des trahi- 
sons et des perUdics; il a jugé que sa mort nous serait plus 
utile que sa vie, qu'il fallait que celte grande et sublime leçon 
encourageât les timides, rafiermît les chanc^ants, qu'elle de* 
vint le premier supplice des cœurs lâches qui ont abjuré la li- 
berté, et qu'enfin elle apprit aux satellites delà Prusse et de 
l'Autriche qu'on n'asservit point un pays, tant qu'il y existe 
des hommes qui n'ont point juré yainemenl de vivaELiBES 
ov HOUKiR {^pplaudmements^okmgis), 

» Nous \ou:> proposons de traiter Beaurepaire comme 
Rome, si cilc eût conservé la liberté, eût traité Calon et Brulus; 
plaçons ses cendres dans le Panthéon français ; que son nom 
7 soit gravé pour la honte de ceux qui ont réduit cette âme 
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énergique à reitrëmilé ée reDoncer àsemr son pays autre- 

meut que par l'exemple d'un rare et sublime dévouement. 

» Le territoire français, depuis le Panthéon jusqu'à Ste- 
Mënehould, est couvert de bataillons, hérissé dépiques et de 
baioanelles ; imaginez de quelle impression profonde seront 
frappés tous nos guerriers, en TOjant passer an milieu d'eux 
un char funèbre portant les restes -d^un homme mort pour la 
liberté. Cette Tue élèvera les âmes, inspirera le courage et 
animera tous les cœurs du désir de la vengeance. 

» Dira-t-on que les honneurs duPauthéon doivent cire ré- 
servés aux grands talents ? Le plus beau des talents c'est de 
servir sa patrie et de mourir pour elle. 

> Chez un peuple libre, n*allons pas peser dans une froide 
balance les récompenses dues au courage et celles dues au 
génie ; honorons dans un soldat parvenu à des grades supé* 
rieurs, après quarante aiiiu rs de services sans reprociie, 
cette classe militaire si dédaigneusement traitée par l'orgueil 
aristocratique et chez laquelle cependant, depuis la révolu- 
tion, nous n*avons trouvé que du patriotisme, du courage et 
des talents. 

> Craindrîez-vous de multiplier les honneurs publics? Eh ! 
quel homme illustré par un i;i aud gciuc ou par des services 
éclatants ne sera pas honoré d'être placé à côté de celui dont 
la mort fut un tribut à la gloire de la nation, et qui s'est mon- 
tré véritablement un Français ? 

9 Croyez que cet acte de la reconnaissance publique nesera 
pas perdu pour votre gloire ; il rappellera à vos descendants 
des souvenirs honorables pour vous ; ils diront « : dans ces 

urnes reposent les cendres d'un sokl K citoyen (jui s'immola 
» pour la Liberté, le jour où les Représentants du Peuple, ras- 
» sasiés des Rois, youèrcnl ta tyrannie à l'exécration publia 
» que et jurèrent de nous délivrer des Uois et de la Royauté. » 
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» Voici leprojelde décret que votre commÎMÎon vous 

propose : 

5> I. IJ Assemblée nationale décrète que le corps de Beaure^ 
paire, ommandant du premier bataillon de Maytnne-et-Loire, 
ara transporté de Ste-Ménehould^ €t déposé au Panthéon 
français, 

» IL L*inieriptùmsmvaniê sera placée tur sa tombe : 

U AIMA MIBVZ 8B DOVKBR Ll MO&T QUB OB CAPITULBA AVBC 

LES TYRANS. 

ï ni. Le président est chargé d^écrire à la veuveet aux en^ 
fants de Beaurepaire. 

» IV. jLe pouvoir exécutif est chargé de VexécuUon dupré^ 
sent déeret (i), » 

Ce projet de décret fut adopté à l' unanimité 
au milieu des applaudissements. 

II me seiiible que l'on voit claireniont dans ce 
discours^ — fort beau d'ailleurs, à quelques taches 
présy — ridée de profiter de la mort de Beau- 
repaire pour exalter les esprits; aussi Beaure- 
paire fut-il pendant quelque temps le héros en 
faveur : une section de Paris prit son nom ; 
dans le quartier Montorgueil, on appela une 
rue nouvelle la rue Beaurepaire. Plusieurs 
pièces sur sa mort furent jouées sur les théâ- 
tres de la capitale. Bonnes ou mauvaises > et 



(1) Moniteur universel àu 44 septembre 1799. Suite de 
la séance permaneiite du iO août } —-séance dn soir du mer- 
credi i3 septembre. 
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plutôt mauvaises qae bonnes, toutes réussirent ; 

Tà-propos, raclualisiiie a toujours clé en grande 
faveur en France. Au théâtre de la Nation Ton 
fit son apothéose ; au théâtre du Palais on joua 
la Mort de Beaurepaii e eu même temjis qu'un 
donnait une autre pièce du même titre aux 
Variétés ; dans cette dernière y les habitants de 
Verdun étaient si maltraités que l'un d'eux disait , 
à la suite d'une pétition qu'il présenta à la Con- 
vention, après y avoir rapporté les circonstances 
de Ja morl de Ueauiepaire : « Voilà, Parisiens, 
> Texacte vérité, et ne croyez pas d après la sotie 
» pièce des Variétés que le bombardement de 
» la ville n*a été que de trois heures ; que les 
» habitants ont livré la ville à Tinsu de fieau- 
» repaire (c'est sans doute une plaisante manière 
» d'honorer sa mémoire que de le faire passer 
m pour un . ignorant ou un négligent). Que 
)» Beaurepaire apprenant cette nouvelle pendant 
» la tenue d'un conseil de guerre se brûla à 
• rinstant la cervelle en présence de ce même 
» conseil. Tout cela est faux, Parisiens, très 
» feux; j'y étais et défie qu^on me démente, 

» Maintenant, Parisiens, permettez-moi une 
» courte réflexion. S^il s'agissait de faits anciens 
» ou éloignés qui ne compromettent Thonneur 
» de personne, je pourrais m amuser de cette 
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» pièce ainsi que vous, maiâje trouve que c'est 
» une atrocité punissable que de mettre sur la 
9 scène des faits arrivés hier, et de les dénatu* 
ji rer de manière à faire passer pour criminelle, 
» aux yeux de toute la République, une ville 
» infiniment malheureuse, il est vrai, mais qui 
9 n'est coupable sous aucun rapport (i). » 

Cet extrait prouve i absurdité des contes qui 
se faisaient alors; un ne disait pas seulement 
que la ville avait été rendue à Tinsu du com- 
mandant , on la faisait capituler malgré lui, on 
])rétendait qu'il s'était briilé la cervelle en plein 
conseil (ce non sens liistorique se trouve même 
encore aujourd'hui répété dans des livres parus 
eu 1847 ! (2). Et 1 on mettait même dans sa bou- 
che les paroles suivantes (qu'il ne prononça 
jamais) : 

« Eh bien, Messieurs, j avais fait le serment 
» de mourir plutôt que de me rendre ; survivez, 
» vous, à votre honte et à votre déshonneur , 
9 puisque vous le voulez ; mais moi je serai 
» fidèle à mon serment ; voilà mon dernier mot ; 
» je meurs libre (5). » 

( 1 ) Pétition du citoyen tbbat. 

(3) Histoire des Gifondim par lahuitinb. Ce fait se re- 
trouvait déjà dans VHtnMte mprmfmee, de M. de Jouy. 
(3) Campagne duc de Brwuwkk, 
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D'autres lui faisaient, la veille de sa mort, ré- 
pondre à Tofiicier parJeaieulaire du roi de 
Prusse : 

« Dites i\ votre maître que si dans Fassaul 
» nous sommes forcés de céder au grand nombre 
> des assiégeants, nous savons où sont les ma- 

» ga.siiis de poudre; et que nous oserons ouvrir 
» les tombeaux des vainqueurs sur le champ 
9 même de leur victoife(l). > 

Depuis , il est vrai , Ton en est bien re- 
venu ; maintenant on veut faire passer Beaure- 
paire pour avoir été assassiné. Le général Le- 
uioiiic, dans le mémoire qu'il présenta au roi 
en 1836 ou 1837 (2)» afiirme quon avait vu 

(1) Rapport de Cavaignac {Montieur universel . 

(2) Archives du dépôt de la (guerre, sources déjà ciiées» ; 
j'ai déjà eu i occasion de prouver les mensonges historiques 
de ve mémoire, rclalivement à la deuxième capilulalion de 
^ crdun; le degré de confiance qu on y pourrait allacher ne 
saurait donc être l'objet de trop de contrôle. L'auteur des 
Réminiscences ne dit que ces mots : Celui qui était investi du 
commaodementjBeaurepaire, s'était brûlé la cervelle dans un 
moment de désespoir. ^ Evidemmeotsi Beaurepaire eût été 
assassiné, ou si le bruit en eut seulement couru, Frédéric- 
Guillaume, qui était neutre là-dedans, Veut dit tout aussi 
bien qu'il dit ce qui précède. Les Sowsmùrt de Money s'ac- 
cordent également avec les Kéminiscences et tous les autres 
documenis connus jusqu'ici. Les Mémoires de Dumouriei 
n*en parlent point, si ce n*e$t pour l'appeler Beauregard^ et 
dire qu*iL mourut pour ne point rendre Verdun. 
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un homme s'enfuir par la terrasse doJil nous 
avons parlé, en disant la cliami>rc qu'occupait 
le commandant ; mais» si cela était» les témoins» 
c'est-à-dire les hommes de planton à la mairie, 
ceux surtout qui se promenaient dans la cour 
au moment où l'on entendit la détonation» au- 
raient vu quelque chose ; et le {ji occ s a ( iLal de 
M. Perrin en eût fait meution » tandis que, 
inspection faite de la blessure » le docteur Les- 
pîne déclara qu'elle provenait d'un suicide ; — 
d'autre part» M. Lemoîne lui-même eut éclairé 
la religion des magistrats» et n'eût point gardé 
si longtemps le silence sur un fait de cette gra- 
vité j — enfin l'on n'eût point manqué» à l'époque» 
dVxploiter cet assassinat en le mettant sur le 
compte des émigrés, des suspects, des contre-ré- 
volutionnaires» ou peut-être même des Prussiens* 

Cette version, qui ne date que de quelques 

années» e^t donc aussi fausse que celle qui le 
faisait mourir en plein conseil ; — ^ je crois que 
ce que j'ai dit, et les pièces authentiques que j'ai 
citées » suiiisent pour en prouver l'absurdité. 

L'homme qu^on exaltait ainsi» et sur lequel on 

voudrait n'être pas fixé , était , à ce qu'il paraî- 
trait» un homme un peu commun. Sans que je 
puisse dire ce qu^il y avait en lui qui lut faisait 

tort, je suis forcé d adiiieltrc qu'il devait cepen- 
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dani y avoir quelque chose» puisque sous l'ancien 
régime il était longlcmps resté dans les grades 
suballernes (1), lui qui était d'une noble famille 
du Poitou» parent même de cet autre M. de Beau- 
repaire, qui joua un grand rà\e dans les guerres 
de la \ endée. 

Voici» ce me semblé » comment a dû se passer 
cet événement : 

Rentré chez lui, seul» livré à ses pensées» au 
milieu de la nuit» il se sentit effrayé de la res* 
ponsabilîté qui allait peser sur lui ; — déjà quel- 
ques exemples avaient prouve que le Gouverne- 
ment d'alors voulait que les généraux sussent 
vaincre ou mourir. En sentant combien sa situa- 
tion était grave, il crut à la complicité du Pouvoir 
Exécutif (2); il eût la preuve de la trahison de 

(1) Beaurepaîre servit d'abord dans le corps des carabi- 
niers, 0& U resta jusqu'en 1790, époque à laqueUeit fut 
nommé commandanl du second bataiUon de Mayeaae>-et- 
Loire. — Dietûrnnairê enct/clopédique de Lebas, tome ii. 
Paris, FirminDidoi, I83S-A9. Nous venons de voir que le 
rapport de Delannay (d'Angers) dit qu'il n'était parvenu à un 
grade supérieur « qu'après quarante années de service », en 
supposant — ce qui avait généralement lieu à celle époque 
— que Reaurepairc fut entré au service à IG ans (comme la 
plupart (les fils de famille), il a\ail donc à peu près 56 ans 
a répo([nc de sa mort.j ce qui placerait sa naissance de J754 
à 1758. 

(2) On sait que, dans le procès de Louis XVI , l'état d'in- 
défense dans lequel se trouraii la place de Verdan fut un 
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Pichon et de Bousniard ; il n'osa pas luUer 
contre le sort fatal qui lui avait fait écheoir le 

coiïiinaïuleinent d'une place abandonnée, [>cut- 
étre même livrée à renneuù avant qu'elle fût 
atlaquée ; il vît que le Conseil Défensif voulait la 
capitulation... Sa téte se perdit, son irnagînatioti 
s'exalta y il se comprit déshonoré, traîné sur 
l'échafaudy et, le désespoir sVmparant de son 
âme, il résolut de prouver que , s'il ne pouvait 
pas vaincre > tout au moins il savait mourir. 



des ( befs d'acrusaiion ; vuir au Moniteur du 13 décembre 
1792 (séance du 11 dccemijrcj : 

« Le président : F^e.s Prussiens s'avançaient vers nos fron- 
tières; on interpella, le S juillet, voirc ministère de rendre 
compte de l'élat de nos relations politiques avec la Prusse. 
Vous répondîtes, le 10, que 60,000 Prussiens marchaient 
conlre nous, et que tous aviez donné avis au Corps Législatif 
des actes formels de ces hostilités imminentes, aux termes de 
la Constitution. Qu'avez-Tous à répondre? 

» Louis : Ce n*est qo*à cette époque-là que j*en eus con* 
naissance : toute la correspondance passait par les ministres. 
• » Le président : Vous ayez confié le département de la 
guerre àd'Abancourt, neveu de Calonne, et tel a été le suc- 
cès de votre conspiration que les places de Longwy et de 
Verdun ont été livrées aussitôt que les ennemis ont paru. 
Qu*avez-vous à répondre? 

3» Zotit» .* Jlgnorais que M. d'Abancourt fut ncTCn de 
M. de Galonné ; ce n*est pas moi qui ai dégarni les places ; je 
ne me serais pas permis une pareille chose ; je n*en ai aucune 
connaissancey'si elles Tont été« » 

11 faut convenir que delà part du chef du pouvoir exécutif. 
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Ce qui me porterait surtout à croire cela^ c'est la 
lettre suivante (i), que j'ai déjà analysée (eitmen* 
tîonnant qu'elle ne fut point envoyée), lettre qui 
nous est restée , de Técriture — dit-on ^ — de 
Beaurepaire» mais sans signature, et sur laquelle, 
à coup sûr, il médita longtemps avant d'en finir 
avec TejiListence. Nous avons vu ailleurs la lettre 
qu'envoya Neyon : elle ne diffère de celle-ci que 
par quelques expressions : 

Du 1*' septembre 1792 , à 5 heures du soir. 
Le commandaat de la place aura ThonDeur de faire par- 
venir demain à M. le duc de Brunswîck , aTant Vexpiration 

des yingt-quatre heures, la réponse définitiTe aux conditions 
qui lui sont proposées; mais il a rhonncur d'observer que 
deux corps de troupes de la garnion sont entrés avec chacun 
deux pièces de campagne, faisant partie de leur armement, 
et qu^ils espèreot qa on voudra bien les leur accorder comme 
une des conditions intégrantes delà capitulation proposée. 

Le Commandant militaire de V vTdim. 



cet aveu était au moins fort singulier. Quoi, les places sont 
dégarnies et pour répondre au juste reproche qu'on lui en 
fait, il vient dire qu'il n*en a aucune connaissance! Cela dé- 
passe toutes les bornes possibles de Tabsurde, et il faut croire 
ouquehl gravité de sa situation faisait perdre la téie à Louis 
XYIy ou qu'il était dénué de toute espèce de sens commun. 

(1) ArehkoeÈ du Dipét de la Guerre , carton septembre. 
Il m'arrive souvent de ne pouvoir indiquer les pièces au- 
trement qa*en disant qu'elles sont contenues dans tel ou 
tel carton y parce que beaucoup d'entre elles ne sont pas nu- 
mérotées. 
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Si la preuve que ce n'était pas taat Thomme 
réel que Ton élevait sur le pavois que rhomme 
fictif et que l'on cherchait en lui un motif d exalter 
les imaginations ne ressortait pas du discours 
de Delaunay (d'Angers) , on la trouverait dans 
racharneiueiU que le Gouvernement met à 
poursuivre ]e$ habitants de Verdun. 

Le 7 septembre , c'èst-à-dire presque aussitôt 
que la nouvelle de la reddition fut arrivée à Paris, 
ils furent déclarés traîtres et félons ; le 14 , sur 
la proposition de Ghoudteux, on rendit contre 
eux le décret suivant : 

€ Amci.B 1*'. --Les payemeats qaî doivent éire faits par 
le Trés::r national aux habitants des villes de Longwy et de 
Verdon, pour offices et autres créances nationales, sont sus- 
pendus jusqu'à ce qu'il ait été prononcé sur la conduite des 
babitanis des dçux villes. 

s> Article 2. — Il est fait défense au comonissaire liquida- 
teur de déli\rer, auv haLuLuiis de Longwy et de Verdun, 
aucune reconnaissance soit provîsouc, soit définitive, ou 
aulre niaïuial sur la trésorerie nationale, et à tous payeurs 
ou autres agents pult'icb, de payer aucunes sommes sur 
lesdiles reconnaissances ou mandats délivrés ou à délivrer, 

)^ Article 3. — Il est également fait défense à tous rece- 
Teurs de districts de recevoir en payement de .biens natio* 
naux lesdites reconnaissances ou mandais , sous peine y par 
les uns et par les autres , d'en être personnellement respon- 
sables *(!). » 



(IJ Monitear unhenel, n"* 260 , 16 septembre 1792. 
Séance du vendredi 14 septembre, neuf heures du matin. 
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Mais là nfi se bornait pas la malveillance; on 
accueillait avec faveuri on lisait en pleine trîbone 
la lettre , que recevait le ministre de la guerre 
Servan, de M. Clémence, commissaire du pou- 
voir exécutif à Metz f lettre en date du 6 septem- 
Ire^ dans laquelle il était dit que des canonniers» 
airivés à Metz, avsjent raconté ainsi la prise de 
la ville : 

« Les Rrussiens se sont présentés le 51 août, 
à dix heures du matin; ils ont envoyé iin parle- 
mentaire Aussitôt leur arrivée, et, sur le refus de 
se rendre, ils ont coniMieiicé à bombaider à onze 
heures ; ils jetèrent surtout des pots à feu pour 
lâcher d^incendier la ville; les canonniers élaient 
au nombre de 50, ce qui, en raison du nombre 
des pièces, ne faisait qu un homme par pièce. La 
ville atait à peine reçu quelques bombes, que les 
femmes commencèrent à geindre et qu'elles tour- 
mentèrent les chefs. Le commandant se brûla la 
cervelle ; la garnison entra en pourparlers â la vue 
d un trompette qui revenait; — les canonniers 
firent leur capitulation à part, aux conditions : 

De sortir, avec bagages, deux pièces de 
campagne, la cocarde nationale au chapeau; 

2** D'être escortés par un fort détachement jus* 

que loin du canip ; 

3® O avoir une trêve de 24 heures. 

6 



1 
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« La capitulalion fut observée ..q^uant aux 
canonniers; mais» quant aux volofataires» malgré 
la promesse qui leur avait élc iViitc, ils furent 
désarmés sur le glacis.^ — Les canonmers ajoutaieal- 
qu'ils se repentaient de s^étre rendus plutôt, 
parceque rennemi n'aurait pu exécuter le deu- 
xième bombardement dont il menaçait la ville» 
etc., etc... » (i) , 

On faisait courir uiilie bruits de trahison sur 
les Verdunoisy bruits plus absurdes les uns 
que les autres, mais tous cependant, aocueillîs 
avec faveur. 

Si Ton |se présentait à la barre de TAssem-' 
bléc pour accuser les malheureux habitants , on 
était accueilli avec faveur, inscrit sur le procès- 
verbal, invité aux honneurs de la séance, fêté, 
encouragé. — Tandis que c'est à peine si l'on 
permettait au défenseur des Yerdtmois de faire 
imprimer son plaidoyer et de le faire distribuer 
aux membres de rassemblée. 

Je fais ici allusion à deux pièces que je vais rap- 
porter parce qu'elles se rattachent complètement 
à mon sujet, et un peu aussi parce que, quoique 



[i] MMs du dépôt de la guerre, carton septembre n." Ui , 
Il est inutile de dire que les eanonniers avaient proféré au- 
tant de mensonges que prononcé de mots, et que leur capi-> 
tulaiion séparée (ait le pendant de celle de Leuioinc. 
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imprimées^ elles soDt aujourd'hui devenues rares, 
l'une surtout, ceHe de dom Ybert , qui n^a pas 
été insérée au Moniteur. 

Je donnerai d'abord la première, celle qu'on 
pourrait appeler « Tacte d'accusation »y pour re* 
produire ensuite < la défense. » 



CONTBIITION HATIONA». 

Présidence de Guadet. 
(Séance du dimanche 28 octobre.) 

Un capitaine du déparlement de Mayenne-et* 
liMre , qtti faisait partie de la garnison de Ver- 
dun lors de la reddition de celte place aux 
Prussiens , est admis à la barre (1) : 

« Citoyens , 
> Je viens, an nom du bataillon de Mayenne- 

et-Loire, vous dénoncer les manœuvres des 
traîtres qui ont enchaîné nos bras et notre 
courage dans Verdun. 

' » Les corps adiiiinistratifs et judiciaires ayant 
forcé le conseil défensif de Verdun de rendre 
la ville, noos fûmes* j obligés de déposer les 

{l) Moniteur Universel, 1792, n° 304, mardi 30 octobre* 
Je copie textuellemeoiy le lecteur y verra un grand nombre 
d'erreurs el d'exagérations faciles à rectifier parce qu'il sait 
déjà. 
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armes et de dévorer uotre juste indignation ; 
nous. les rendons responsable» de la mort de 
Beaurepaire ; c'est 4 lear lâcheté que nous de- 
vons la perte de ce citejeu estimable^ de, ce 
guerrier valeureux. 

» Nous vous dénonçons avec euxBousmard^ in- 
génieur en chef de la ville, qui nous trompa 
sur l'état de défense de la ville ; il nous assura 
qu elle était dans un état respectable^ et au mo- 
ment de Tattaque, il nous avoua qu'il était 
impossible delà soutenir; — Brunelly, adjudant 
major de la place^ qui, le jour du bombardement^ 
eut rimpudente audace d'arborer la cocarde , 
blanche ; —Vîard, procureur de la commune, 
qui, rassemblant six cents personnes, se transporta 
à leur tète à la municipalité , et sur notre réso- 
lution de nous défendre ou de mourir glorieuse- 
ment en servant la cause de la liberté, nous 
menaça de faire égorger la garnison si elle tirait 
un seul coup de fusil ; — les deux commandants 
de la garde nationale de Verdun, pour avoir 
escorté Viard dans l'émeute qu'il avait provo- 
quée; Pichon, commissaire des guerres, pour 
n'avoir approvisionné la ville que la veille de 
Fatlaque, et au lieu de placer les vivres et les 
munitions dans les casemates destinées à cet 
usage, pour les avoir déposées dans des greniers 
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qui dès Ies~ premiers moments de Faltaque ont 

été incendies par trois bombes; — enfin Neyon, 
le periide Neyon, lieuteuant-coiouel du batail* 
Ion de la Meuse, ot tndtre qui, da vivant de 
Beaurepaire> n*osa prendre le commaiidemenl, et 
qui ne le prit après la mort de ce grand homme 
que pour livrer la ville à Tennemî* 

» Voiià, Citoyens, les crimes que vous avez à 
punir. Ces crifiies ont été accompagnés de cir* 
constances dont les détails et les preuves ont été 
déposées sur votre bureau (1). 

» Citoyens, je ne vous dirai pas ce que vous, 
_ non... la République a perdu dans Beau- 
paire^ dans cet homme qui , la veille de sa mort, 
répondait à Tofficier parlementaire du Roi de 
Prusse : 

c Dites à votre maître que , si dans Tassant 
» nous sommes forcés de céder au grand nombre 
» des assiégeants, nous savons où sont les ma- 
» gasins à poudre, et que nous oserons ouvrir 
» les tombeaux des vainqueurs dans le champ 
» même de la victoire». (On applaudit), 

(1) C*est en vain que Taiitenr de ce mémoire a fouillé 
]f s archires de la République et celles du dépél de la guerre; 
il n*a pu trouver les papiers dont parle l'auteur; peut-être 
les troQTerait-on aux riches archives du ministère de Tin- 
térieur ; il n'a pas été assez heureux pour avoir lé temps 
d'y faire des recherches. 
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» Décidés à ne poiut partager la honte des 
habitant» de Verdun que nous Toyions disposés 
à se rendre, nous déposâmes no d e indigna- 
tion dans le sein de Beaurepaire qui était à 
la fois notre conunandanty notre père, notre 
ami. 

m 

c Camarades, nous di(-il, j'entrevois un moyen 
* de vous soustraire à Thorreur de votre silua- 
» tion, il serait périlleux pour ' des iraitres^ il.' 
» est digne de vous ; réunissons-nous , sortons 
j» de la ville^ passons à travers Tarmée enne- 
» mie, nous trouverons là la mort, mais utoe 
» mort glorieuse, — ou nous vivrons pour aller 
» rejoindre des irères d'armes plus dignes de 
» notre courage »« 

» Je ne vous dirai pas, Citoyens , avec quel 
enthousiasme cette proposition fut accueillie ; 
nous avions juré de vivre libres ou de nîourir, 
nous voulions remplir notre serment et Beaure- 
paire marchait à notre téte* 

» Beaurepaire, sur le point d'exécuter ce qu'il 
avait médité, reçoit une lettre qui lui avait an« 
noncé que le roi de Prusse est prévenu de 
notre projet de sortie, et que la porte de Secours 
de la Citadelle sera surveillée pftr les lâches 
^ que notre résolution étonne et désespère ; Beau- 
repaire retourne au Conseil; il parle et 
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Beaurepaire n^esl plus... il n*est plus. Citoyens, 

et ses assassins vivent encore. 

» Justice, Citoyens, Pères du peuple! Justice 
pour lui ! Justice pour nous ! Que l'Europe 

ap|>renne que nous t (ions dignes d\Hre les com- 
pagnons, d armes et les enfants de Heaurepaire». 
(Oit applaudit). 

Le Président: « Citoyens, vos bras ont été 
enchainés, mais votre âme républicaine n'a pu 
Tétine ; recevez dans lés témoignages de satisfac- 
tion que la Convention donne à voire récit, la 
marque certaine de Festime de vos concitoyens. 
La Convention prononcera, d'^après sa justice, 
contre ceux qui ont lâchement trahi la Liberté. 
Pour vous. Citoyens, vous avez servi deux fois 
la Patrie , en vous consacrant à sa défense et 
en lui dénonçant les traîtres qui Tout osé tra- 
hir ». (On applaudi!)* 

La Convenliun décréta Tiinpiession de celle 
adresse et de la réponse du président. — On 
demanda que le nom du capitaine qui avait 
prononcé l'adresse fût écrit au procès-verbal j 
cette proposition fut également décrétée. 

J'ai cherché dans les Procès- Verbaux de la 
Convention à la séance du 28 octobre , et j y ai 
trouvé : 

« Le cilovcu Dclaàge, adjudant -major au 
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premier (second) bataillon de M ayeiine-e(*Loire> 
ê'est présenté à la barre. 

» Après avoir proiioacé un discours conlre 
les traîtres de la yille et de la garnison 4e 

Verdun, il a été invité aux honneurs de la 
séance 



Pétition présentée à la Convention Nationale 
sur laprise de Verdun, p€ar le citoyen Ymrt 
{de Verdun) y le M novembre 1792» Tun pre- 
mier de la République (1). 

« Législateurs, 
» Jeté par les prêtres fanatiques et les lâclies 
émigrés sous le nom de Prussiens^ dans les pri- 
sons de la Citadelle de Verdun, proscrit, après 
vingt deux jours de captivité et liincertUude 
sur mon sort, et bientôt victime d'un nouvel 
attentat à ma liberté, jusque dans le sein de ma 



(i) Une brochure in 8* de 16 pages; Paris imprimerie 
du Cercle Social. L'auteur, dom Etienne Ybert, était un ex- 
religieux bénédictin qui plus tard fut bibliothécaire de la yille. 
Il a été remplacé dans ce poste par M. Cloull père. 
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famille, je crois avoir quelques droits à votre 

attention. 

» Je vous Tavouei Législateurs , j'ai moins 
souffert de mes malheurs que die^ la calomnie 
qui s'est acharnée contre mes compatriotes, dont 
un grand nomhre ont partagé avec moi les 
hpnneurs de la captivité et de la proscription. 

» Il y a quinze jours que la calomnie a osé 
se produire à votre barre, et c'est à votre barre 
que je viens la repousser 

» Et moi aussi, Législateurs, j*ai des dénon- 
ciations à vous faire, mais je ne les multiplierai 
point pour les affaiblir ou pour vous donner 
le change , comme le dépoté du bataillon de 
Mayenne-et-Loire ; — pour atténuer le crime, 
je ne le ferai point partager à ceux qui ne Tont 
pas commis. 

» Déjà, Bousmard, ingénieur en chef, et Pi- 
chon, son commissaire des guerres, se sont jugés 
eux-mêmes par leur émigration ; — déjà, Desnos 
et ses complices vous sont bien coimus. -Une 



(1) CeUe phrase tendrait à faire croire qne ce discoiirs 
a été prononcé à la barre de la Convention Nationale ; ce- 
pendant il n'est pas inséré an Momtew ni même mentionné 
au Proeh-Ferhal, comme il l'eut été dans ce cas; — Tous 
les documents que eus entre les mains me permettent de 
croire qu'il a été simplement distribué aux Conventionneb. 
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foule de pièces déposées à yotre comité de sû- 
reté générale vous indiquent les lâches qui , se 
livrant à une joie insolente ou se portant sans 
contrainte à des démarches criminelles ont in- 
sulté aux malheurs publics, les ont causés ou 
aggravés. — Voilà les vrais, les seuls coupal4^« 

» Que le député du bataillon de Mayenne-et- 
Loire ne se soit pas arrêté là, qu'il ait osé accuser 
la majorité des habitants de lâcheté et de trahi- 
son, qu'il leur ait fait le reproche de n avoir pas 
bravé la mort, tandis que lui même et ses com- 
mettants vivent encore, i\ui[ ait transformé en" 
crime une faiblesse , ou plutôt un manque d hé- 
roïsme que le bataillon a tout au moins parta- 
gé, c'est là ce qui doit sans doute vous sur- 
prendre. 

» Le député de Mayenne-et-Loire vous a 

parlé d'une proposition accueillie, dit-il, par 
ses camarades, de passer à travers larmée enne- 
mie ou de trouver une mort glorieuse, et ce- 
pendant cet enthousiasme s'est borué à suivre 
les lois de la capitulation. 

j» Pourquoi ne vous a-t-il pas parlé d'une 
sortie de 500 hommes commandée , pour le 50 
août, par le conseil défensif pour protéger l'en- 
trée du général Galbuud; de cette sortie qui 
fi^est effectuée, mais sans succès, et à laquelle 
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ont concourtt 400 habilanls de bonne volonté 

ayant à leur tétc trois compagnies de grena- 
diers? 

♦ 

» Voulaienlp-ils se vendre lâchement ceux qui 

avaient demandé au conseil défensif — sans 
robtenir — la permission de faire sortir de la 
ville leurs femmes et leurs enfantSj effrayés 

du LoaiLardement ? 

» Voulaîent-ils se rendre lâchement ceux qui 
proposèrent à ce même conseil défensif , pour 
dernière mesure , de faire faire une nouvelle 
sortie par la totalité de la garnison et des ci- 
toyens» la municipalité en tête, à l'effet d^en^ 
clouer les batteries ennemies^ — ou du moins 
de mourir au champ d^honneur^ plutôt que de 
voir les propriétés incendiées et les défenseurs 
de la Patrie attendre froidement la mort sans 
combattre > au milieu d'un monceau de ruines? 

» Voulaient-ils se rendre lâchement ceux qui, 
dés 1791, avaient envoyé à rassemblée consti" 
tuante une députation, dont le maire actuel était 
membre , pour solliciter les secours les plus 
prompts en liommes et en artillerie ? — £st-ce 
leur faute s'ils ont sollicité en vain. 

» Voulaient-ils se rendre lâchement ceux qui 
demandèrent^ par Torgane de leur maire> Téloi- 
gnement du commandant Gallois, dont le pa- 
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m 

* 

triotbine était suspect? — Le générât lAgtfb^ 

ville a alleslc ce lail à vos commissaires à leur 
passage à Verdun. 

» Voulaient-ils se rendre lâchementi voulaient* 
ils imiter leurs voisins ceux qui vous instruisirent 
de la prise de Longwy avec une telle célérité que 
vous refusâtes de croire à leur courrier? — r 
Quel pouvait être Tobjet de oefte démarche, si 
non d^'obtenir le plus promptement possible les 
moyens de défense dont ils manquaient. Est-ce 
par leur faute que les 4000 hommes qui leur 
étaient promis par le maréchal Luckner, et les 
iSOO hommes commandés par le général Gal- 
baud ne purent arriver jusqu'à eux? * 

» Voulaient-ils se rendre lâchement ceux qui, 
à la première nouvelle de la possibilité de l'at- 
taque de leur ville par les armées combinées» 

travaillèrent avec une telle activité — ayant à 
leur tète les corps administratifs — que la ré- 
paration des remparts de la Corne St.-Victor 

leur est prescjue due en entier, et qui lurent 
secondés dans leurs travaux par leurs femmes 
et leurs enfants? 

» Youlaient^ils se rendre lâchement ceux qui 

furent exactement à leur poste dans les diffé- 
rentes alertes qui leur furent données de nuit 
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comme de jour» par les commandants Galbaud 
et Beaurepaire? 

» Voulaient-Us se rendre làciiement ceux qui, 
après avoir dépavé les rues et essuyé un bom- 
bardement de douze heures , qui avait réduit 
en cendres quelques maisons et endommagé 
un très grand nombre d^autres^ demandèrent une 
suspension de 2k heures,, dans l'espérance de 
voir arriver les renforts qui leur étaient promis , 
et sans lesqnek il leur était impossible de se 
défendre utilement? 

i> £st»ce par leur trahison qu^au lieu de il5 
pièces de canon et 55 tant mortiers qu*obusiers 
strictement nécessaires pour la défense de la 
place, d'après les règles de Fart, il ne s y trouvait 
au moment du siège que .32 canons, 6 pierriers 
et 10 obusiers, — dont plusieurs encore n'é- 
taient pas montés, faute d^affut ? 

» £st-ce par leur trahison qu'il uj avait pour 
le service de chaque pièce qu'un seul canon- 
îiicr; — que mille fusils promis au colonel 
Galbaud ne leur ont jamais été délivrés; et que, 
faute d'armes, on fut obligé de renvoyer une 
partie des liabitaats de la campagne dont le 
zèle devenait impuissant? 

* Est*ce par leur trahison qu'au moment du 
siège il se trouvait des brèches en plusieurs 
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endroits ; — qu il existait un approvisionnement 
de 99 000 boulets' de 24^' poar quatre pièces de 

ce calibre, tandis que toutes les autres pièces 
étaient presque entièrement dégarnies de leurs 
munitions (i)? 

» Est-ce par leur trahison que la place man- 
quait de parapets en plusieurs endroits» n'avait 
de chemins couverts palissades nulle part , et 
qu'il n'existait dans beaucoup de lieux ni tra- 
yerses ni contrescarpes? 

» Est-ce leur faute s*il leur était impossible 
de parer» ni même de combattre en aucune 
manière le terrible effet des bombes» ni des 
pots à feu, — attendu que l'extrême supériorité 
du terrain d'où partaient ces projectiles sur celui 
de la Place ne permettait pas à l'artillerie de 
celle-ci dy atteindre? 

» Ne croyez pas, Législateurs, que oes faits 
soient controuvés; ils sont consignés mot pour 



(1) Le roi dé Prusse yisita la ville après sa reddition, 
et son iilS) qui TaTait accompagné, écrivait dans ses Araitntf- 
çen€e$i «la citadelle dans laquelle se trouve un arsenal et 

quelques autres maisons deslinées à renfermer des provi- 
sions n'est dans Tctat actuel guère susceptible de défense. 
La \ille cllc-mênie — quoiqu'elle soit également fortifiée, -— 
est d un ii op grand périmèlre pour pouvoir se défendre 
longtemps. 
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mot dans 1 arrêté du conseil iléfcnsif, faisant 
partie des pièces produites par laccusateur des 
habitants de Yerdun, et dans le Mémoire (I) 
du général Galbaud que je vais remettre sur 
le bureau. C'est l'intérêt seul de la vérité et de 
la justice qui a fait entrependre à ce zélé pa- 
triote la déiense de ces liabitanls infortunés» — 
sans qu'ail en ait été sollicité par personne. 

» Si tant de motifs réunis ont décidé le conseil 
défeusif à se rendre, si cette reddition forcée 
pouvait-étre considérée comme une lâcheté, Fim- 
pulerez-vous aux liabilants qui n'étaient point 
à ce conseil V aux municipaux dont deux seu- 
lement y assistaient avec voix délibérative , et 
qui s abscntèreiU lout-à-lait quand il fut ques- 
tion de délibérer sur la capitulation (2). Si le 
bataillon de Hayenne-et-Loire voas a dit qu'ion 
avait enchaîné son courage, que six cents ha- 
bitants ayant à leur tête le procureur de la com- 



(1) Observations prcsentécs à la Concnition Nationale pa^ 
le général Galdald; Paris,- novembre 1792, in B** de 36 
pages, — de 1 imprimerie du Cercle Social. 

(2) M» A. Dofour affirme que, bien que leur signature 
ne se troa?e nulle part, M. Lambry, administrateur du dis- 
trict, et M. Carr^ fils, maire de Verdun, assistèrent à toutes 
les séances du conseil défensif* Je crois qu* Yberl a dù être 
mieux iuformé que lui. 
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mime menacèrent de faire égorger la garnison 

(ce sont ses propres termes) si elle tirait un seul 
coup de fusil» réduises ces six cents hommes à 
quarante personnes non armées qui se dissipé* 
rent à la voix du maire, — et vous aurez une 
juste idée de ce rassemblement imposant qui 
glaça d'effiroi le bataillon de Mayenne-et-Loire. 

» Mais pourquoi ce bataillon si brave, si cou- 
rageux, qui était casemé à la citadelle où il avait 
fait transporter des munitions de bouche de 
toutes espèces , dans le dessein > comme il s'en 
vantaity de s'ensevelir sous ses ruines; pourquoi, 
au lieu de souscrire à une capitulation qu'il 
veut faire regarder comme honteuse et crimi- 
nelle; — pourquoi , dis-je , ne s^est-il pas renfer- 
mé avec le reste de la garnison dans cette for- 
teresse ? (1) C'était le seul poste où il était possible 
de rendre service à la patrie en tenant quelques 
jours de plus renuemi en échec. Le Mémoire 
du général Galbaud répond on ne peut mieux 



(1} Voici ici la preuve ëTidente de ce mensonge quasi 
officiel de Lemoine, mensonge qui a induit M. Joinville en 
erreur dans sa relation de 1792, et que j*ai fait ressortir 
dai|s une note précédente ; car évidemment, si Lemoine se 
fat renfermé le 5 dans la citadelle , Ybert n'eut pas écrit 
ceci six semaines plus tard. 
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à cette demande.... Je prie la Conv^ffo!i de 

vouloir bien le consulter. 

» Ce serait ipi le lieu de dire un mot de la 
mort de B'eaurepaire, à Foccasion de laquelle 
on s est plu à répandre des contes absurdes, 
fait» pour amuser Tavcugle crédulité» mais <|ui 

ne méritent nullement d'olre réfutes. 

» Je respecte infiniment la mémoire d'un 
homme que la République et FAssemblée Na- 
tionale ont honoré de leurs regrets, mais* je 
n'hésite point d'affirmer que Te^acte vérité ne 
peut nuire à la cause des habitan|s de Ver** 
dun. '"^ 

» Hainteuant, LégisiatêurSy daignez jeter les 
yeux sur les rôles affichés autour de vous. Vous 
y verrez les impôts du ^)artement de la Meuse 
en recouvrement pour plus des trois quarts, et 
j'ose allester que ceux de Verdun n'y ont pas 
été^les, derniers j par l eiïet du travail infatigable 
des'GoVps Administratifs et du Maire qui, depuis 
le commencement de la Révolution Française jus- 
quVujourd'hui^ D*a cessé de faire le sacrifice de 
son temps et de sa fortune à la chose publique. 
Or, vous sentez mieux que moi, Législateurs^ 
que le patriotisme le plus utile, le plus vrai, le 
plus chaud est, quoi qu'on en puisse dire , celui 
qui se manifeste au trésor public. 

7 
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»Trê croîs avoir justifié mes concitoyens des 
reproches de trahison et de lâclieté ; je crois vous 
avoir indiqué les vrais, les seuls coupables; — 
en faisant justice des uns, Législateurs, vous ren- 
drez aux autres Thonneur et Testime qu ils n ont 
pas mérité de perdre ; et la République tout en- 
tière se réjouira de les trouver dignes d elle. 

» Daignez ne pas perdre vue, je vous prie, 
Pères de la patrie, que la malheureuse ville de^ 
Verdun, — privée des secours du dehors, qu elle 
a en vain réclamés à plusieurs reprises,— dénuée . 
au dedans de moyens efficaces de défense, — 
n'a cédé qu a une armée formidable de C0,000 .. 
hommes ; — qu elle a éprouvé des pertes énor- . 
mes par la dévastation de son territoire et de ses' 
propriétés ; — qu elle est dans les angoisses et la 
détresse depuis trois mois ; — que dans le mo- 
ment présent une maladie épidémique cause, 
dans son enceinte, les plus grands ravages; — 
que les membres des corps administratifs, tous 
pères de famille, sont en état d'arrestation depuis 
un mois et plongés dans la plus profonde douleur. 

» Ah ! tant de maux réunis sont saris doute 
bien faits pour expier la faiblesse — réelle ou 
prétendue — que Ton reproche à ces citoyens in- 
fortunés et pour les excuser aux yeux d^une na- 
lion généreuse et sensible. * ' • ^ 
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» Eu conséquenee, je vous supplie d^ordonner 

que le rappoi t de celte affaire vous soit fait daus 
le plus bref délai possible* 



' A cùlc de Topinion populaire^ formée par les 
besoins qo*avait liË3f6onYeitlfori de diriger d'une 
cerfaiiie mattière les idées de la République^ ^ 
se formait une autre opinion ig^iii rejetait toute 
rigDomiiik^ de la capitulation s^r la garnison. Le 
pnncipal promoteur, de cette îSée était le général 
Galbaud^ qui avait vu de près les Pichoii, les 
Bousmard, les Yef cly^ Ie% Brunelly, eyigui, du 
reste, connaissait le décret par lequel les troupes, 
la veille du départ, salaient fait adjuger, par le 
conseil défensif» l'argent qui restait en caisse : 

* A»»ignats. Knincrairc. 

An bataillon d« l'Allier . :r> 51,760 

^ Cbarenie-Infërieiirc Si, 7 GO 

— * Eare-et-Loire y» 51,760 

— Hayenne-et-Loire »y 51,760 

93^ Infanterie y» 31,760 

2* Dragons 9,000 

9* Chasseurs 12,000 

Aux dép6ts conim. par M. de Neyon ii,800 

A reporter .i> 198,600 
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■ 






197,800 


Au dépôt de Selne-el-Marne (i) 




12,000 


A la compaf^nic d'.irlillerio 




12,000 


A M. le cûnunandant (rariillcrie 




6,200 


A riagéoieur en chef 


20,000 


>» 


Att cominissaire des guerres 


24,000 


12,000 


Totaux 


49»80U 


240,000 



Total gtinéral 289,800 (2) 

Il savait'aussl que cette garnison avait passé sa 
dernière nuit dans V crdun en or^ic:>, eiijpiliages, 
— aussi était-il sévère pour eliu. 

Voiciy d'ailleurs, comment il raconte Tarrivée 
de la garnison de Verdun à la côte de Biesnies(5): 

« J'étais impatient de voir arriver la garnison 
de Verdun; je savais qu^elle marchait sur moi. 
Je croyais, ainsi que tous mes soldats, que, fré- 
missant de rage de s'être vue si lâchement trahie, 
ellè saisirait avec empressement Foccasion de 
venger Fhonneur français, et qu'elle se trouve- 



(1) Le bataillon de Seine-et-Marne était celui qui était 
parti pour le camp de Foatoy, — le dépôt seul était resté à 
Verdun. 

(2} Mémoire iur la vilU de Ferdun, par M. Visto, sous- 
lieuleiiant au 14^ léger, déjà cité ; — plus tard, une partie 
de ces fonds rentrèrent aux trésoriers de l'état (quanta l'ar- 
gent, d« moins, qui avait été donné aux bataillons). 

(3) OhHnatkimAxL général Galband, déjà citées (postm). 
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rail glorieuse de rester avec moi au poste le plus 
périlleux, qui» renforcé par quatre bataillons, 
devenait en quelque sorte inattaquable/ 

» Quel fut mou étonncnicnl, lorsque j'entendis 
tirailler des coups de fusil, le long du chemin, 
dans les ail)res!... c'était Ja garnison de Verdun 
qui arrivait dans le plus grand désordre et qui, 
abattue par la terreur (du moins ce SQnt les ex- 
pressions de tous ceux que j'ai questionnés), se 
voyait poursuivie et battue par les troupes 
victorieuses^.* invincibles (ce sont encore les ex- 
pressions des mêmes <^ens), dont les camps occu- 
paient les deux côtés de la chaussée, depuis Ver- 
dun jusqu'à Clermont, c^est-à-dire dans on espace 
de près de six lieues, tandis que des troupes in- 
nombrables campaient su^ les hauteurs de Saint* 
Michel* — Un officier de cette garnison, le pre- 
mier à qui je parlai, me montra tant de terreur, 
tant d'abattement, qu'indigné de sa lâcheté, je le 
fis conduire en prison. Quelques soldats furent 
même jusqu'à me remettfe leurs armes en disant 
' qu'ils ne voulaient plus combaltre et que désor- 
mais iB seraient- plus sûrs d'obtenir la commisé- 
ra^on d'un ennemi victorieux. 

« Quon remarque cependant qu'ils avaient 
obtenu les plus grands honneurs de la guerre , 
tels qu'où les accorde tantôt aux plus braves trou- 
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peS| laxilot à celles qui couseutent à ne faire au- 
cune fésislanee. 

» Quoique profondément indigné de cette 
conduite, je tâchai néanmoins de les rassurer, et 
comptant trouyer encore en eux des défenseun 
de la patrie , je leur ordonnai de renforcer les 
postes de Biesmes et de Florent et d en garder 
plusieurs ^antres que ce renfort me permettait 
d^ooeuper. 

» Des quatre bataillons , deux refusèrent obs- 
tinément d'obéir et partirent sans ayoir de- 
mandé mon consentement ; les deux autres furent 
renforcer Iqs ppstes de Biesmes et de Florent , 
mais ils portèrent une contagion funeste } ils 
communiquèrent leurs terreurs à deux bataillons 
qui , quelques heures aup^avant , étaient décidés 
à braver les forces réunies de l'ennemi* » 

Et ailleurs, Galbaud s'exprime ainsi: 
« La cruelle garnison de Verdun avait en- 
tièrement désorganisé ma pelife armée. Je tins 
toute la nuit un conseil de guerre, ne pouvant 
me résoudre à ce que la.... ne devrais-je pas dire 
ici : la trahison semblait exiger de moi^^^T^l est le 
récit de celle fatale journée du 3 septembre.' — 
Je ne ferai quune observation; c'est quil est 
difficile de concevoir conunent on aurait pu > à 
Verdun, se montrer aussi braves que le prétend 
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Taccusaleur des habitants de cette ville , et aussi 
lâches deux jours après , lorsqu'on occupe le poste 
le plus formidable où les bouches à feu ne peuvent 
incendier de maisons, où les boulets ne peuvent 
détruire de fortifications. » 

Et ailleurs encore: 
« Je vous le demande , bataillon de Mayenne- 
et-Loire, Beaurepaire voulait-il que vous éloi- 
gnassiez Tennemi ? voulait-il que, trahissant vos 
serments, vous abandonnassiez lâchement la dé- 
fense de votre patrie en péril ? Etait-ce lui qui 
vous avait appris à dire que Tennemi était invin- 

, cible, lui qui, plutôt que de porter les fers, aima 
mieux renoncer à la vie ?.... Et vous vous dites 
amis de Beaurepaire !!.. Ne vous souvenicz-vous 
pas de mWoir vu avec lui à Verdun ? Aviez-vous 

^gyblié qu'il m'honorait de son amitié ? Ne dcviez- 
vous pas voir en moi, lorsque je vous montrais 
le chemin de Thonueur, Texécuteur ponctuel de 
ses dernières volontés ? En un mot, je vous ques- 

• tionne à la face de la nation môme : dites ! fùtes- 
vous braves le 3 septembre ? Gomment donc 
avez-vous osé accuser de lâcheté tous les habitants 
d'une ville ? Ceux-ci ne pourraient-ils pas , avec 
plus de vraisemblance , vous accuser de les avoir 
lâchement abandonnés? » 

Galbaud, d'ailleurs, n'était pas le seul qui ac- 
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cu&ait la gamibou. Son opinion n'était pas Topi- 
nft>nHd'iin seul liomme qoi connaissait^ pour les 
avoir eus sous ordres» les habifaols et les troupes 

de cette ville ; c'était ropiuiou gcncrale de Tar- 
mée* 

Brunelly disait dans sa justifleation (1) : 
« Quelques volontaires de Mayenne-et-Loire, 
dont' les fautes, en ce moment du danger de la 
pairie , ne sortiront jamais de la mémoire des in- 
fortunés Verdunois , etc. » 

En même temps Ton écrivait de Ghàlons an 
Moniteur Universel (2). 

Chàloiu-ê^Mam§, 10 ttptembre. 

c Le bataillon de gendarmes parisiens , en 
marche pour se rendre ici , a rencontré » le 8 de 
ce mois 9 à Foissy^ près Dormant^ un détache- 
ment d'environ 500 hommes , du 92* Régiment 
(ci-devant >WaIlis). Ces lâches faisaient partie de 
la garnison «de Verdun lorsque cette ville s'est 
rendue honteus«ment à Tartnée ennemie ; ils 
avaient en conséquence reflué sur Chaigns^ et 
Lackner leur avait donné Tordre de se porter 

(1) PétiHùn en faveur du citoyen Brunelli/, P. in 8^ de 
8 pages de Timprîmerie nationale, janvier 1795. 

(2) Moniteur Universel du vciidicdi 14 Septembre 1792, 



♦ 
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sur le camp de Maulde; les ofliciers, par leur 
air gené, et les soldats, par rincivismc de leurs 
propos , paraissent suspects aux gendarmes pari- 
siens qui arrêtent aussitôt le détachement entier 
et le désarment. Ils le conduisent à Epernay, et là, 
en présence des Corps Administratifs et des trois 
Commissaires de la commune de Paris, et des 
Corps Exécutifs, ils font la visite de leurs caisses 
dans Tune desquelles on trouva un nombre pro- 
digieux de cocardes blanches; ces traîtres ont été 
amenés hier ici , sur les trois heures de relevée, 
et mis en état d'arrestation provisoire. » 



En présence de ces documents qui, d'une part, 
accusent fomellemenl les habitants de Verdun , 
de Fautre , la garnison , voici je crois quel sera 
^ le jugement de l'impartiale postérité : 

Le Pouvoir Exécutif a manqué à son devoir, 
soit par incurie , soit plutôt par incapacité , soit 
peut-être aussi par trahison , en ne pourvoyant 
pas au besoin d'une place frontière de Timpor- 
tance de Verdun. — Donc, avant tous autres cou- 
pables, le Pouvoir Executif est coupable ou tout 



au moins compUce de la prompte reddUion de 
Verdun (i). 

En second lieu , une minorité sV$t trouvée à 
Verdun rattachée à l'ancien régime, désireuse 
de le voir revoir , qui , dominant au Conseil par 
quelques Q^enibres et notamment par Bousiaard 
et Pichon» a influé sur la promptitude de la red- 
dition, cl d'autant plus influé que la garnison de 
la Tiile se composait de troupes sans énergie, 
sans moral, sans envie (peut-être) de faire leur 
devoir. 

La garnison , (2) en- effet , était assez nom* 



fl) Duiuourie/., dans le conseil de guerre qu'il liai le 28 
août avec les généraux Dillon, Vouillers, Charot, Dangcsl el 
DicUmann, avec Pelict, son commissaire ordonnateur, avec 
le colonel Thouvcnet, et quelques autres officiers d'ordon- 
nauce, ne se faisait pas illusiou sur la valeur défensive de 
Verdun, car il disail « qu'il ne pouvait recevoir de secours 
assez prompts pour marcher contre les Prussiens et délivrer 
Verduu; qu'il venait d'y envoyer Gnlbaud avec deux batail- 
lons; que quoiqu'il entrât ou n entrât pas dans cette place, 
dont tout le monde connaissail la faiblesse, il fallait la regar- 
der comme perdue, et que ce u*éuiit que c^ielques jours de 
Ifsgn^s poar organiser la défense, si GaU>aud réussissait.» 
Mfémoircs de Dumouruz, ti,' 3â7 igédilion Barrière et Berville, 

(2) Le général Mancy, dans ses souvefdn de la campagne 
d§ 1792, s*esl lltrangement trompé , quant à la garnison de 
Verdao , qu'il, dît être enitivemeni composée de gardes na^ 
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breuse pour réduire les bourgeois au silence f 
s^îls avaient voulu se mutiner y et il est mfiolment 
probable que si la seconde sommation avait été 
repoussée, — chose qui aurait été faite, malgré 
la minorité bourgeoise dont je viens de parler, 
si Ton eut cru pouvoir compter sur les troupes, 
— il est probable , dis-je , que si la seconde 
sommation eut été repoussée > la ville n'aurait 
pas même eu besoin d'appeler à elle l'héroïsme 
national qui couvrit de gloire les Lillois; car 
Brunswick était dans un grand embarras , -il 
n'avait pas de pièces de siège , et déjà même il 
commençait à s'apercevoir que les Emigrés Ta- 



tionaux Yerdunou ; Toîci ce quil dit de la reddîtton^de ceUe 
ville : < La fante qui fut commise et qui se comiuet presque 
partout, où la même chose arrÎTe, est d'avoir laissé la défense de 
la place à la garde nationale; ceux qui la composent défen* 
draient^ en effet, beaucoup mieux tout autre point que leur 
propre pays , où ils risquent la ruine de leuri* propriétés, et 
sont d'ai}Ictirs circonvenus par leurs tcuinics cl leurs enfants. 
A coup-iùi-, ils soiu cbraiilc.s par Icb alarmes des leurs; et 
ce fut cela tjui fut cause d'une reddition beaucoup plus 
pKiiiiplc ([u'elle ne l'eùl été, m ^ cidiin avait eu d'autres dé- 
fenseurs. » Ces réllexions souLjusles en ihèse général, niais 
ne sauraient être appliquées au cas particulier qui nous occu- 
pe, puisque Verdun avait une garnison composée d liouimes 
étrangers à la ville, et pour la plupart au pa^s. D'ailleurs il 
s'accorde à dire, ainsi que nous, que la place < n'était pus sus- 
ceptible d'une défense de quelques jours. » 
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vaiont trompé et qu'il n'en était rien -de toutes 
leurs" belles promesses (1). 



1?) 



Réminiscences du Roi de Prusse* 
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VI. 



Dés que Tarmée prussienne fat maîtresse de 

Verdun, par suite de la même faute qui l'avait fait 
s'arrêter huit jours sous les murs de Loiigwj^ elle 
dressaiises tentes à Verdun. Le roi de l^russe éta« 
blit son quartier général à Glorieux, et Brunswick 
campa au village de Aegret ; ces deux noms bi- 
zarreB furent même pour les Républicains un 
sujet de plaisanteries > plus ou moins bonnes, dont 
les vaudevillistes du temps profitèrent pour é-* 
gayer leurs pièces. 

Le commandement de Verdun fut conféré au 
lieutenant général de Courbières, et la garnison^ 
composée des grenadiers et du deuxième bataillon 
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de Wolframmsdorf , (eu remplaceujent des gre- 
nadiers de Braunschweig, et du premier bataillon 
de Hohenlolie, qui rentrèrent dans Tarmée acti- 
ve) (1). 

A peine maître de Verdun, le roi de Prusse y 
manda les citoyens Ternaux> président du dé^ 

parlement de la Meuse, et Gossin, procureur- 
général-syndic, par notification du grand Conseil 
de guerre, pour y régler les affaires du départe- 
meut. Ces deux magistrats crurent, dansFintérét 
* du pays , d'obtempérer à cette réquisition , — 
faute pour laquelle Tun d^eux porta la fête sur 
Téchafaud, comme nous le verrons plus tard, et 
qui eût été punie de la même peine chez Tautre, 



(1 ) MémîmseêfMet ; 2a campagne de Brumwick ne s'accorde 
pas avec les dires daroi de Prnsse , car elle/orme la girnison 
€ d*an bataiUoiii da régiment du dac de Branswick , et d*an 
aatredeSchœnfeld». Bru$twieh se dit en allemand J^rauiis- 
éhwêig, le dante ne porte donc que sur les bataillons de Schœn- 
feld et deHohenlohe. L'autenr de ce dernier oarrage dit ayoir 
logé^aux Petits-Escaliers, chez un ferblanliernommé Pierrot. 
Cette circonstance, puérile au premier abord, pourrait peuU 
être servir à savoir de quelque vieillard quel élail l'oflicier 
qui lo^caii ( liez l^ errot ; rcla serait cnrietix : car l'auteur des 
leitrts sur la campagne du duc Je lirunsicîck n'est pas plus 
connu en Allemagne qu en France. Pcul-êlre ce Pierrot est-il 
le même que Simon Pierrot, membre du Conseil général 
de la commune. 
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s'il ne fût parvenu ft se dérober aux recJberçbes (2). 

Cependant, rien ne fut changé au personnel de 
1 administration. 

Carré fils fut maire sous la domination prns- ' 
sienne 9 dottime il rayait été antérieurement. 

Les Municipaux furent : 
Hbnrt; 

Viahd; ■ * 

Trïstant ; 

AncBELon ; ' 
LAioumi; 



(2} Mmiwr Unwenel, 1792 0" 251. 

< Nous a?ons rhonneur de Uife passer à TAssemblëe na- 
tionale copie de deux ordres qui ont été nnlilairemeBt inlimés 
airprosident et au procureur général syndic , ordres auxquels 
nous avons été obligés d'obtempérer d'après l'ayis des Corps 
Administratifs et du Conseil général de la commune de Bar. 

€ Copie de ia tommaUtm finie*'à M. GosSïn , preneur 
» général-iynàie ; 

» NouSyles députés du grand conseil de guerre de S. H* 
9 Prussienne,, en son nom et par Tautorité de sadîte Majes- 
» té y ^t de son commandant général, le Uaréchal Due ré- 
» gnant de Brunswick , enjoignons A M* Gossin de se 
» rendre sans fautei demain 4 septembre, à trois heures après 
>* midi précises^A Yerdun , pour y régler lés affaires oon* 
» cernant le département ; et ce , sous peine d'une exécution 
y militaire , et d'être poursuiTÎ en sa personne et ses biens.» 

» f^erdun, 3 septembre 1792.5> 

Tbrnaux, piésidcnt, Gossia, prornrcurg'. S*. 

> Pareille sommation a été envoyée au président de i ad- 
ministration du district. » 
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Le Conseil général de la commufte se composa de : 

MM. Carré^ ùh, maire ; 

VlARD ^ . 

Hbnrt; 

Tristant ; 
J. Gatibttk: 
AKCntLON ; 
Colliket; 
LALomn; 
Antoine Gajot; 
FossÉE (rainé); 
9e PfiaoNifB ; 
SraoN<-PiBiuioT ; 
Herbin. 

Enfin le Directoire du district resta formé de î 

MM. ^^Iaiichalî 
, . Sauyaok; 
DsvA0x; 
Lambry (1). ♦ 



(t) Documents à la suite d'une péUUon en fâvmr des «î- 
taynuBarthi et LmnèU; Paris, împ. de veu|^e Hérissant, rife 
Piewe-Notre-Dame. La pièce manuscrite , n* 64, qui se 
trouve aux MSS. des jirehwet de la BépubU^, parmi les 
pièces relatives au sieur Poiai (receveur d'enregistrement à 
Verdun] compose le district de MM. Lambry, Sauvage jeune, 
Pîvau (probablement Devanx), F, Picard, Mondon* Comme 
cette pièce n*esi qu'une copie, je crois devoir ajouter plus 
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Seulement, le 12 septembre, le commandant 
prussien envoya à la municipalité un ordre de 
s adjoindre les citoyens Barthe et Lamèle, et de 
ne rien faire, en matière d^administration ou 
d'imposition, qu'en leur présence. 

La municipalité notifia cet ordre aux citoyens 
Lamèle et Barthe ; les invita à venir assister à ses 
séances, et leur déclara que, jusqu^àleur arrivée, 
elle suspendait ses fonctions. M. Barthe, ancien 
receveur des octrois de Verdun avant 1789, et 
depuis juge de paix; M. Lamèle, receveur des 
impositions de la ville avant la Révolution, et 
depuis receveur du district, se confoi mùreiit à 
cet ordre de M. de Courbière, et par eux fut 
complétée Tadministration de la ville (2). 

de foi à la composition indiquée dans les documenis ci- 
dessus cités, dont rimpiession a dû être revue et corrigée 
ayecsoia. 

(2) Les regislrcs de l'HolcI- dc-Viile de Verdun, notamnienl 
ceux des délibérations de la Cornmime, manquent pendant 
la période qui précéda iaimédialemcnt la domination prus- 
sienne, ainsi que pendant cette époque; ce qui prive l'histoire 
de ces jours difficiles de pièces, à coup sûr très curieuses et 
très importantes* i ai fait demander à Berlin si ces livres 
n'avaient pas été emportés par les Prussiens : il n'a pu m'étre 
donné de renseignements sur cet objet, malgré les recherches 
de mes correspondants*. 

(•) Au moment de l'cnlréc df. Prussiens, le rcgislre courant des dilibcralions 
d« rii6tel-dc-vnic fut jeté au fcn» de crainte qu'il oe servU k faire des recheiciie* 
eoDlre dîvrrs ciiojem qui s^étnent jprononcéi «a faveur de la RëriHutioQ* ii* fait 
• été consUté p«r M. DevMXf témom ocvlitirc. ^ola de l'Cditear.) 

8 
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Il est à croii <' (|u'habituée à sa vie douce et 
calme de petite ville de province» oubliée dans un 
coin de rintendancc de ^letz, alors que la France 
était pressurée par les débauches de Louis XV, 
la patrie de Chevert n'avait pas vu avec plaisir la 
Révolution de 89. La domination toute spirituelle 
des évéques de Verdun en avait habitué les habi- 
tants à cette discipline monacale» à ce silence de 
cloître que devaient désagréablement troubler la 
turbulence révolutionnaire et le bruit des échos 
tumultueux des Assemblées nationales. Cepen- 
dant, tant que rien n'insultait ouveric .il a leur 
croyance » les Yerdunois laissèrent faire les 
choses 9 se conformant à peu près aux vues nou- 
velles, et gardant leurs anciennes liabitudcs sous ' 
les noms plus modernes dont on les habillait. 

II y avait bien» parmi eux, des patriotes, des 
partisans de Témancipation des masses, — parmi 
lesquels on avait choisi les magistrats de la ville; 
mais ils étaient en minorité. Les autres, cep en- 
danty les laissaient faire, les laissaient dire, qui 
par amour de la paix, qui par crainte, qui par 
nonchalance, qui par amitié; msffs quand le 
10 août vint les forcer jusque dans les derniers 
retranchements de leur placidité, quand toutes 
leurs croyances furent abolies et renversées sous 
deux ou trois discours plus ou moins virulents. 



alors ils s émurent» et — seuls peut-être dans 
toule la France, — eurent le courage de leur 
opinion ea protestant contre ce coup d'Etat. 

Aussitôt, en effets que la nouvelle du 10 août 
fut arrirée à Verdun, un certain nombre d^habi- 
tanls se réunirent pour prendre uii arrêté et pour 
faire une adresse à Tadministration du départe- 
ment , dans le but de faire demander le concours 
des autres départeaienls, en les priant d'émettre 
des vœux sur Tempéchement de rexécution de la 
loi qui suspendait le cbef du Pouvoir Exécutif. 

Copie de celte adresse fut envoyée aux admi- 
nistrations du district et dn département, par les 
soins de Carré fils, marchand et maire, Nicolas^ 
Thomas Yiard, maître chapelier et procureur de 
la commune, Jean Garot, notaire à Fresnes et 
président du district, Christophe Mondon père, 
secrétaire du district, et Marchai, procureur-syn- 
dic du district, qui Favait rédigée» Il parait cepen* 
dant que les Conseils du district et de la com- 
mune avaient concouru à la rédaction, ou tout au 
moins qu'ils Tavaient discutée et qu'elle- aurait été 
adoptée par eux, à la majorité de 8 voix (i). 



(1) y/ichivcs de la /{('publique, MSS, seclioji lc^islali^«. 
Tous ces renseignements, cl ceux (jui suivent, 5onl c\lrails de 
diverses pièces de procédure, sur lesquelkra je rof icadmi. 
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Ce qui prouve ce que je viens de dire» c^est 
que, plus tard, malgré toutes les calamités que 
nous verrons fondre sur la ville» il y eut toujours 
dans Verdun un parti — que Ton pourrait peut* 
être intituler Girondin — qui , Lieu qaVinimé 
de Taoïour saint de la patrie» désapprouva 
hautement les excès dans lesqueb tombaient les 
ultra-révolutionnaires. C'est ainsi que le 30 mai 
1793 il fut lu» à la Société populaire , un mé- 
moire portant pour suseriptîon : « Observations 
sur les Conspirations de rAnarehie , » mémoire 
qui fut imprimé par ordre delà Société et envoyé» 
par ses soins» à diverses autres Sociétés» tant du 
département que des départements environnants ; 
— c est ainsi encore que le 2 juin de la même 
année» en l'Assemblée des citoyens réunis à la 
maison des ci-devant Augustins, il fut lu un dis- 
cours pour délibérer sur le.s malheurs de la patrie» 
discours qui» sur la demande des auditeurs» fut 
imprimé par ordre de la commune ; — c'est ainsi 
encore que le 21 juillet, même année» on afii- 
chait» par les rues de la ville» des placards por* 
tant» entr'autres propositions, celle de renouveler 
la Convention» delà transférer ailleurs qu à Paris» 
ou» en cas que les inconvénients fussent jugés 
trop graves, qu'il fût ordonné que FAssemblée 
fût protégée par une force départementale. 
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Plus tard, H. Jacques Délayant» anden bénéfi- 
cier de Verdun, fut accusé d^éire Tauteur de ces 

écrits et notamment de la protestation contre 
le iO août» de concert ayec J* S* Marchai, Per- 
rin» directeur de la poste aux lettres» Louis 
Mouton , ex-vicaire épiscopal, André Pierron, 
Charles Mangeot» professeur au collège» François 
Laurent, juge, J. S. Thîrion» juge-de-paîx» Trai- 
lin» professeur au collège^ Mondon, (ils, etc. etc. 

Il n'est donc pas étonnant que» dans ces dis- 
positions d^esprit» il se soit trouvé» à Verdun» des 
gens qui accueillirent avec enthousiasme l'arrivée 
des Prussiens» considérant cette arrivée conune 
le premier pas vers le rétablissement de Tancien 
ordre des choses, et plus encore, peut-être, comme 
la fin de Tanarchie et des émotions révolution- 
naires. 

Aussi une députation s'en alla-t-elle en grande 
pompe au devant du roi de Prusse » députation 
principalement composée d*hommes en place et 
qui ne pouvaient guère faire autrement que d'y 
aller» de jeunes filles et de femmes qui pré* 
semèrent à ce prince des fleurs et des dragées (i )• 

fi } Monsieur de Lamartine, dans son Histoiredes Girondint, 
s'exprime ainsi : «: les jeunes filles des principaux habilaots 
3> de la ville, parées de robes de féte, allèrent procession nel- 
y lement semer des fieors sous les pas du Hoi de Prusse à 



Digitized by Google 



— 118 — 

G est à cette occasion que lut prononcée 1 a~ 
dresse suÎTante : 

€ Le Diea par qui régnent tous les Rois , ses pl us parfaites 

images sur la Terre, a choisi votre Majesté pour rcublir sur 
son trône notre infortuné monarque el pour rendre à sa cou- 
ronne ei à toute la France son ancienne splendeur. Déjà nos 
frontières el nos villes soumises retentissent du bruit de vos 
glorieux exploits; — notre Tille, plus malbeurense qne cou- 
pable, a secoué le joug des rebelles et rend hommage à votre 
>aleur en vous onvraiu ses portes el en rccevaiu \ os lois. Oui, 
Sire, nous nous taisons gloire d'être les plus fidèles sujets de 
notre bon Roi , et nous regarderons comme le plus beau de 
DOS jours celui qui nous rendra,à la suite de yotre armée triom- 
phante, nos pasteurs et nos brayes émigrés. Que notre 
exemple entraîne toutes les Tilles et les provinces du 
royaume jusqu'à la Capitale, jusqu'au.\ pieds de notre ver- 
tueux Monarque. Que tous les Français se réunissent à nous 
pour lui rendre l'obéissance et la soumisMon , le respect et 
Tamour que de fidèles sujets doirent à leur roi (1). 

» son entrée dans la TÎUe. » — De cet oo?rage nous n^arons 
été à même que de Térifier les faits relatif à Verdun : il y a 
autant d'erreurs que de mots I 

(1) Archwet du Royaume dt Prusse; cette pièce se trouve 
aussi avec quelques variantes au Moniteur Universel, n* 279, 
vendredi 5 Octobre 1792 , ou je m étonue que personne 
n ail éle la chercher. J'ai cru devoir suivre la >crsion du 
Moniteur, celle dunl on m'a envoyé copie de lîerliii n'étant 
elle-même qu'une copie , ou du moins rien n'attestant son 
authenticiié. Les Jlcmniisci }irc.< jic parlent ([ue trè^ vaguement 
decc (iis( utirs, ainsi que du bal t t cJes fêles qui eurent lieu dans 
les rnmps prussiens ; il faut même connaître îcs faits pf)ur en 
retrouver la trace dans les souvenirs de l'illustre auteur. 
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Je ne crois pas que celle adresse, — dont la 
platitude devait être effacée par tant de sang, — 
eût été prononcée si les Verdiinois eussent été 
consultés ; Jiiais la fraction anli-révolulioiinairc 
crut devoir saluer le roi de Prusse de ces paroles ; 
je yeux bien que ce soit une de ces . condescen- 
dances pour le vainqueur, un de ces discours 
comme les habitants de Vienne ou de Berlinj da 
Madrid ou de Bfoscou en avaient pour Napoléon, 
entrant dans leurs murs, afin de détourner le Vœ 
Vîctiê du nouveau Brennus ; mais à coup-sûr , 
il reste hors de doute , pour celui qui a étudié sé- 
rieuscment T histoire de Verdun , à cette époque, 
que la majorité des habitants se fussent opposés 
à la présentation de ce placel; car, si les Ver- 
dunois n'aimaient pas la Révolution dans ses 
excès et ses proscriptions, tout au moins ils 
étaient dévoués aux vrais principes de la li- 
berté ; — après toutes les pétitions qu'ils avaient 
faites pour pouvoir résister à Tennemî , il eût 
été de leur part de la plus indigne lâcheté d'al- 
ler se mettre ainsi à genoux devant le roi Guil- 
laume. 

Quoi qu'il en soit , Guillaume accueillit la dé- 
potation et convia même à un bal — au camp de 
Regret , — les jeunes filles qui étaient venues 
au-devant de lui, ayant la dame Soaville à leur 
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tète (i). J)u nombre des invitées furent M*"* 

Tabouillot, femme d*un ex-piocuieui du roi au 
Baîllage de Verdun , et Claire» sa ûlle, âgée de 
17 ans; — Sophie, Gertrude et Barbe Henry, 
Fune âgée de 26 ans, la cadette de 25 et la troi- 
sième de 17, filles toutes trois de Ueiiry, an* 
tien- président du fiaillage de Verdun ; — trois 
autres sœurs, les filles de feu Watrin , ancien mi- 
lilaire , Anne, Henriette et Hélène, la première 
Agée de 25 ans , la seconde de 23 , la troisième de 
22; — je cite principalement ces noms, parceque 
ces jeunes filles sont connues dans rHisfoire et 
dans la Poésie , sous le nom de Vierges de Ver^ 
dun (2), et que, si nous les prenons au bal, nous 
les retrouverons — les pauvres jeunes filles — 
sur les marchés de Téchafaud. 

Ces personnes n'avaient pas été les seules à 
féliciter le roi de Prusse ; bien des habitants , par* 
lisans de l'ancien ordre de choses> et qui avaient 
commencé par abattre Tarbre de la Liberté dressé 
sur la place de la Roche, s^en allèrent au devant 
de Tarmée victorieuse, la cocarde blanche.au cha- 



(1) Le nom de celle dame se trouve dans le rapport de Ca- 
vaignaCy et, chose assez remarquable, je ne l'ai trouvé que 
là; — car il ne figure point dans les procédures. 

(2) Poëme de la Pitié, par pbliub \ Odu et Ballades, par 
V. BUAO ; «le. etc. 
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peau. Pour eux , la prise de Longwy et ceHc de 
Verdun élaieat le présage infaillible de la conlre- 
révolulion ; aussi iliumînérent-ils la ville le soir 
de rentrée du roi de Prusse ! — Pauvres gens qui 
croyaient que les bayoonettes peuvent avoir rai- 
sondesidées^ et qui — eux aussi — payèrent cruelle- 
ment cette erreur! De ce nombre fut M. Grimoard^ 
un ancien militaire «c vivant des bienfaits de la 
nation, » et qui fit aux Prussiens Taccueil le plus 
empressé. Il n'était pas le seul d^ailleurs qui leur fit 
une réception amicale. « Comme nous passion^' 
dans la rue qui mène à la Citadelle, une jeune fille, 
fort bien mise, sortit d'une maison, me prit par la 
main avec beaucoup d'aiïabilîté et me dit que nous 
étions les bien-Tenus« » Les Réminiscences (d^où 
j'extrais ce passage) sont remplies de traits du 
même genre. J'en cile encore un: c un grand 
nombre de personnes de toutes les classes vinrent 
au camp ; et, parmi elles , je rencontrai sur la 
grand'route une société de dames fort bien velues; 
quelques unes étaient âgées ; mais elles avaient 
eu soin de se faire accompagner par quelques 
jolis minois , fort agréables à voir, et qui, loin 
d'être repoussants, attiraient, au contraire , par 
leurs charmants attraits. Je les abordai avec beau- 
coup de politesse, elles me répondirent de même; 
je continuai la conversation, et les accompagnai 
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à pied» jusqa^à une certaine dislance , en tenant 
mon cheval par la bride. Leur conversation me 
plaisait infiniment; Tune d'elles me iixa surtout 
et j appris que sa mère se trouvait parmi les 
vieilles dames ; avant de prendre congé, je de- 
mandai à celle-ci la permission d'aller quel- 
quefois lui présenter mes hommages; elle accepta 
volontiers y et m^y invita même. Madame Morlan^ 
c'est ainsi» si je ne me trompe» que s'appelait cette 
dame» demeurait avec ses deux charmantes de* 
*moiselles» dans la rue de la Be11e*Vierge , autant 
que je puisse me rappeler, en une petite maison 
d'assez triste apparence. L'ainée des deux sœurs» 
Madame La Platiére était établie h Paris» et notait 
venue à V erduii que pour rendre visite à sa mère; 
elle eut la bonté» la veille de notre départ » de 
nous donner Tadresse de son domicile à Paris.... 
Sa sœur (1)» blonde jeune lille de 17 à 18 ans» 



( 1} Le frère de mademoiselle Morlan devînt plus lard colonel 
de cavalerie; c*e$t dans ce grade qu'il fui lue en chargeant 
à la téle de son régiment — peudaat la bataille d'AuslerliU,— 
et c'est en son honneur que ^Napoléon baplisa un des quais 
de Paris (le quai du Mail) du nom de Quai Morlan qu'il 
porte encore aujourd'hui. L'Empereur, dont il était un des 
plus inltracs favoris, maria su jcyiie sœur (celle doni il est ici 
<|ueslion} à M. le baron de Lassy, un des officiers les plus 
distingués de sa garde. Le tombeau du colonel Morlan existe 
encore dans le petit cîmeticre de Sooillj', près Verdun. 
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sans être gis que Ton appelle jolie , avait quelque 
chose de très agréable dans l'expression de la 
physionomie. Son caractère me parut doux , 

sensible et aimable Avant mon départ de 

Verdun, je reçus d'elle quelques pièces de mon- 
naies nouvellement mises en circulation Le 
livre est plein de traits semblables, annonçant tons 
les dispositions les plus favorables pour les étran- 
gers ; — ici c'est un abbé qui donne un grand 
diner d^émigrés où sont invités tous les chefs 
prussiens] — là, c'est l'hôtesse du comte de 
Sombreuil qui désire qu^on les lui présente ; — 
etc. etc. 

Une iuis maîtres dans Verdun , les Prussiens 
y rétablirent tout sur le pied de l'ancien régime , 
saiif, toutes fois, Tadministration de la ville dont 
nous avons dit la composition. — Au sceau de la 
Nation, on substitua les armes de la Royauté ; — 
révéque de Verdun , M. Desnos, qui avait refusé 
le serment civique et avait été remplacé dans ses 
fonctions par un évéque constitutionnel , M. 
Aubry (1), fut rétabli dans le Palais Episcopal, et 
« son premier soin, — comme disait alors Cavai-» 



(1) Aubrjr avait fait partie étant cure de Wccl — de 
] assemblée des Notables, pour Tordre du dérivé du duché de 
Bar. {MagUtraiure Lorraine, déjà citée, n* S».] 
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gnac — fut de se 4)roinener gravement dans la 
Cathédrale , à la tête de son clergé, pour la puri- 
fier de rintrusion , avec des gestes et des contor- 
sions magiques »• 

A la demande de sœur Marguerite Robillard j ex- 
supérieure de la Congrégation, de dom Gollot, re- 
ligieux bénédictin, ex-prieur de St.-Airy, de dom 
Claude Guilain-Lefevre, ex-prieur de St*-Yanne| 
de M. Martin, ex-prienr de St-Paul, les monastères 
lurent rétablis ; les curés dits réfraclaires furent 
aussi réintégrés dansleurs bénéfices. C'étaient MM. 
Herbillon , curé de S(.-Médard, Baudot, curé de 
S f. -Pierre ; Leroux, curé de Sl.-Pierre-le-Cbéri ; 
fiauzet 9 vicaire de St.-Sauvenr. Les chanoines 
renliércnt aussi dans leurs bénéfices, et notam- 
ment MM. Martin et Gossin, de la collégiale. 
Toutes ces restaurations avaient lieu en grande 
pompe , au milieu d'un concours nombreux d'ha- 
bitants qui retrouvaient là des choses que, depuis 
leur enfance ^ ils étaient habitués à vénérer et à 
respecter, et qui, d'ailleurs, étaient précèdes dans 
toutes les cérémonies par leurs Municipaux. 

Mais les Prussiens ne se bornèrent pas à cela. 
Comme dans toutes les restaurations, il y eut des 
victimes à côté des réintégrés ; tous les citoyens 
connus pour la ferveur de leurs idées républi- 
caines et surtout les prêtres assermentés furent 
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bannis de la ville. Lcspine^ médecin et officier 
municipal» fut également chassé de Verdun. 
Georgia, son toUègue, fat jeté dans un cachot. Ce 
fut le prêtre Gosier qui fut plus tard accusé d'avoir 
dressé les listes de proscription et Nicolas-Louis 
Fournier que l'on prétendit avoir été l'exécuteur 
des hautes œuvres de Courbière (1). 



(1) L'adjudant de place Brunelli fit jeter aa feu les arcfaives 
de la place et une portion de celles du district; yoici com- 
ment il excuse ce fait dans hi pétUion à la Convention nafib- 
nale dont j*aid4jàparlë : 

c Citoyens représentants, ne perdez pas de TuequeBni- 
Jfkéùyy consigné aux portes sous la domination prussienne , 
exécutait des ordres et n'en dpnnait point de ^bn chef; il s'y 
soumetlail ayec empressement lorsqu'il y trouyait l'occasion 
d*agir dans l'inlérét de la patrie ou du citoyen ; mais l'un ou 
Tauire s'y trouyait-il lésé, il ne se consolait de l'inutilité de 
ses efforts pour s'y soustraire qtie par l'espérance d'en adou- 
cir la rigueur. 

« Et parce qu'il n*a pas été en son pouyoir d'empêcher 
le brÂlementdes papiers de Tadmittistration du district, c'est 
lui qu'on accuse en quelque sorte de ce brûlement. 

€ Lorsqu'il avait l'ordre de faire brûler aux fours de l'ad^ 
ministradon des yÎTres les pi|>iers de celles du district, il 
s'y refusa d'abord, observant que cet acte était du ressort de 
la gendarmerie et non du sien. On insista avec menaces en 
alléguant le défaut de gendarmes : et il céda à la force ; mais 
ne voulant pas du moins ayoirà se reprocher l'enlèTement de 
ce dépôt, il se rendait directement aux fours militaires lors- 
qu'il rencontra la voiture sur laquelle on avait charge U s pa-> 
pi ers, du consentement force — comme le sien— des admi- 
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Eu nirnie temps, les Prussiens son^^eaienl à 
s'assurer la possession slable de leur conquéle. 
Bousmard» Tingénieur qui avait trahi la France^ 
fut chargé de la restaura liuii des fortifications aux- 
quelles on travailla assidûment sous l'entrepreneur 
Dresch. Le prudent Brnnswich ayant Fintention 
de s'appuyer sur Verdun comme base socondaire 
pour ses opérations ultérieures , le sieur du Jard, 
commissaire des guerres^ fut chargé du service, 
conjointement avec Piclion ; à la rentrée des 
Français^ tous ces gens devaient se retirer dans 
les rangs ennemis pour éviter de porter la peine 
d( 1( iir double trahison. 

Pendant ■ que Ton prenait ces précautions 
contre le dehors, on avait égalcnicm soin de s\is- 
surer de Tintérieur, en faisant enlever les armes 
de tous les habitants de la ville et les faisant dé- 
poser à l'arsenal de la citadelle. 

Les Réminiscences placent au 18 septembre le 
fait de Tentrée des Princes français à Verdun^ et 
leur auteur scuible en j>arler en indiiïérenl plutôt 
qu^en allié : « Les Princes français viennent à 



nistratenrs ; puis apcrcevact un officier de gendarmerie, il loi 
observa qu'il n'a rail reçu ordre de venir qu'à son défaut ; ei 
qu'en raison de sa présence, il se retirait. 

» Voilà, cito jens, à quoi se rédoit la part que Brunell/ 
fut cootraini de prendre à cet acte du despotisme...., etc. » 
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Verdun ; des fenêtres de M*"* 3forlan, je vois 
MomsusuA faire son entrée avec plusieurs voilures^ 
sans que cela ait l'air de produire une grande 
sensation. ALongwy, il avait — dit-on — fait une 
entrée solennelle monté sur un vieux cheval 
blanc, et tenant un rameau d'olivier à la main. » 
Il est un fait, c'est que le comte de Provence et 
le comte d'Artois vinrent s'établir à l'évéché^ où 
M"** de Bally régna en souveraine : « Cette ville 
» iixt, pendant le peu de jours qu'on la posséda, le 
9 rendez-vous des tourtereaux et des tourterelles 
» qui, jusqu'alors, avaient roucoulé loin de leurs 
> amants > huit jours durant, les relais de toutes 
9 les postes ne furent employés qu'à réunir les 
» couples qu'avait sépares la guerre; Verdun de- 
9 vint un autre Paphos... £niln l'Emigration 
» passa à Verdun une quinzaine toute charmante; 
» les chapeaux et les cœurs sautaient à i c iivi ; on 
» n'entendait par la ville que bals» que concerts» 
9 que joyeux banquets (1). » 

L'Emigration, oui... mais le peuple î — Nous ne 
tarderons pas à voir qui payait toutes ces fétcs. 

D'ailleurs, leur fuite de Verdun fut si précipi- 
tée» que le comte de Provence y oublia ce fameux 



(i) CilaUon rapportée par M. Ch. Juss;-, leUre au Direc- 
teur da Frane-Parleur* 
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portefeuille, qui a révélé des secrets dont le 
Régent de France SLUvaii bien voulu qu'on igno- 
rât Texistence* 



Cependani les Prussiens ne surent pas user de 
leur victoire^ ils avaient trouvé les magasins 
abondamment pourvus de foin, d^avoine» de 
paille pour les chevaux, — de pain de munition, 
de farine» d'huile» de lard» de pois» de vin pour 
la nourriture deFarmée; tout fut gaspillé et pour 
^insi dire abandonné au soldat; — peu de jours 
après la prise de la ville^ alors qu^on eût dû être 
avancé profondément au cœur de la France, on 
se trouva comme au premier jour, c'est-à-dire 
sans vivres et sans munitions ; alors on fit peser 
sur le riche et sur le pays d'alentour des contri- 
butions de toute nature^ qui épuisèrent le pays. 

Les émigrés se vengeaient des mauvaises dis* 
positions du roi de Prusse à leur l'gard^ sur les 
marchands « qu'ils faisaient contribuer» comme 
avait fait l'ancienne noblesse ; — pour paie- 
ment ils délivraient des reconnaissances, à la 
vérité bien hypothéquées» car elles Tétaient sur 
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leur honneur (i). » Mais ils n étaient pas les seuls 
à faire contribuer les habitants. Chaqae jour les 
commissaires des guerres du roi de Prusse, du 
Landgrave de Hesse, de l'Empereur donnaient 
des ordres les plus impérieux au district pour les 
réquisitions exigées souvent le jour môme. Dans 
la seule réquisition du U sept ombre y la part de 
la ville de Verdun fut de 2000 sacs de farine et 
de 2000 sacs d'avoiae ; dans celle du ù septerubrc, 
de 75 voilures à deux colliers. La perte totale de 



(t) Moniteur universel^ 277, du mercredi 50 octobre 
1792, sous la rubrique de Bar. 

On sait dans quel discrédit furent les assii^^nats dès leur 
apparition ; — le gouvernement de l'époque, qui clierchaît à 
les relever dans l'opinion publique et qui était d'ailleurs ha- 
bile a tirer parti de tout, faisait imprimer, dans ic n** 279 du 
âfoniieur universel ^ vendredi 1" novembre : < On mande 
» de Yerdan que le roi de Prusse prend les assignats aupair 
» eontre ton argent, mais c'est un argent qui rougit sous la 

main. » Je croîs que ceci est un piètre jeu de mots signifiaDt 
i la fois qu'il y a h on le pour les Yerdunois à prendre cet 
argent, et qte d'ailleurs ce n'est que du cuiTre argenië ; ce 
qui me porté à croire cela est la suite de la rubrique c cela 
9 prouve, toutefois, qoe nos ennemis regardent les assignais 

> comme une yaleur bien réelle, qui leur donne du profit à 
» réchangte ; ^si les Yerdunois étaient encore des Français, 
9 on leur dirait : Citoyens français, cboisissez entre une 
» monnaie en papier, qui représente les biens domaniaux 
» que la nation dont vous êtes membres vous met en gage, 

> ou unefaosse monnaie, dont Guillaume se prépare à inon^ 
» der la France. » 

9 
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la ville, pendant le temps qui s'écoula entre la 
prise et la reprise, fut plus tard estimée à dix 
millions. Biqjqi que ce chiffre nous semble exagé- 
ré, il n*ea est pas moins vrai que Verdun eut à 
souffirir des pertes considérables. 

QuidqtUd délirant Reges^ plectuntur Aehioil 

Pour fairenrenteer ces réquisitions, on poussait 
de part et d^autre des corps de partisans. Nicolas 
Fourrier fut surtout signalé comme un de ceux 
qui exercèrent ces missions avec le plus de 
cruauté. 

Dans une de ses courses aventureuses , le S 
septembre , Kalkreuth poussa , à la tête de SOO 
chevaux, jusqu'à Varennes. Le maître de poste 
Drouet, qui avait reconnu le roi et.£ausé son 
arrestation , fut saisi , garotté , amené à Verdun 
et emprisonné; mais il ne tarda pas à s'échapper. 
Georges , président du district de Varennes et 
ancien membre de l'Assemblée Nationale, fut en- 
levé , par les ordres de Bouillé , de rHôtel-de~ 
Vilie de Varennes et mis aux mains et sous la 
garde d^un officier prussien. Sans respect pour 
son âge, Bouillé voulait le faire marcher à pied 
entre deux chevaux; mais Kalkreuth exigea qu'on 
le fit monter dansr un charriot. — A Verdun , les 
Emigrés — dont un grand nombre avait rejoint 
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Tannée inaialenant qu'elle était viclorieuse(i)— 
les émigrés — dîs-je — le réclamèrent et ne 

parlèrent de rien moins que de IVcraser sous 
les pieds de leurs chevaux ; mais les Prussiens s y 
opposèrent ; Georges fut conduit à la prison où 
Fou le iiiallrailait le plus possible; mais au bout 
d'un mois il fut échangé contre un prisonnier 
d^importance (2). 

(1) Oa n'a guère de renseignenienls sur la pclilc armcc 
d'cmigrcs ; clic n*apriva à Verdun, comme nous l'avons dit, 
que plusieurs jours après que la ville c»l ('te prise pur les 
Prussiens. — Les maladies épidénii(|ucs i\m rognaioiU à 
Glorieux cl Regret se mirent dans leurs ran^.,, loulefois la 
cavalerie ;ilia rejoindre Frédéric Guillaume à ^<Ju)v.... 
A Verdun, où l'on ignorait ce qui se passait, les Eniii^i és at- 
tendaient (J'heure en heure l'ordre de se porter en avant, 
quand ils reçurent celui de battre en retraite. (]lialeaubnand 
était parmi eux, cxlrèmemcnt aflaibli par la disscnleric et 
souffrant d'une blessure qui ne lui permettait ^^uère de mar- 
cher, si ce n'est avec la plus grande douleur... Les Kmîgrës 
ne lardèrent pas àsedëbauder. Pour en finir sur-Ic-champ 
avec eux, citons un passage qui nous dira un mol du dé- 
sordre de ce départ ; 4 Nous quittâmes V erdun ; les pluies 
avaient défonce les chemins; on rencontrait partout cais- 
sons, affûts, canons embourbés, chariots renversés, vivan- 
dières avec leurs enfants sur leur dos ; soldats expirants ou 
expirés dans la boue. En traversant une terre l.ihouréc, j'y 
restai enfoncé jusqu'aux genoux; Fcrron et un autre de mes 
camarades m'en arrachèrent malgré moi; je les priais de me 
laisser là : je préférais mourir.» [Mémoires de Chateaubriand. ) 

(2) JoinTille cl Campagne de Brwntuiick ; — les lUminis-' 
eewet placeût ce fait au 3 septembre. 
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' Cependant il y arait toujours à Verdun le parti 
patriote à qui la prison 9 Texil y les mauvais trai- 
tements ne pouvaient imposer silence. C'est en 
vain que Von faisait courir miUe bruits divers 
pour s'assurer de leur concours moral, qu'on af- 
firmait que Thionville était pris, que 20,000 An- 
glais avaient débarqué à Brest (i)^ ils ne croyaient 

à rien; on avait beau leur dire que le lloi s'élait 
évadé une seconde fois , qu il était arrivé à Châ- 
lons , qu'au quartier-général » on s^atténdait 
dTieure en heure à le voir arriver dans la ville : 
ils ne croyaient à rien. 

Le lendemain même de l'entrée des P^'ussiens 
en ville » un habitant (d'autres disent un soldat 
chasseur) tua d'un coup de pisLulet M, le comte 
de Henkel» lieutenant aux hussards de Kolher, 
qui se promenait dans les rues de la ville. Tous 
les efforts pour découvrir le coupable furent inu- 
tiles; chacun prétait aide au meurtrier, et qui 
ne pouvait le cacher, le favorisait de ses vœux; 
— un homme fut bien arrêté et ^ sans être con- 
vaincu y condamné à passer par les verges ; mais 



(1) LeUre du procureur-général syndic du déparlement 
de la Meuse à TAssemblce Nationale j voir Moniteur univer- 
sel, 1792, 252. 
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la colère des patriotes fut encore $iugoientée par 
cette condaïunatioa arbitraire (1). 



(4) Campagne de Brunswick et Ré7ntni<rcnccs ; ces deux 
écrits allemands s'accordeui à dire un habitant, ci noa pa& 
un soldat. 

Voici comment M. Â. Dufour raconte ce ùàt : 
« A l'entrée des Prussiens dans la ville , un chasseur du 
9"** s'était caché dans une maison de la rue Saint-Victor ; 
trompé par Tunifonne d'un général prussien , le prince de 
Waldccky- aide-de-camp du Roi, il le prit pour le Roi eUle 
tua d'un coup de pistolet. Arrêté sur le coup, et prévoyant 
la punition de son crime, il sollicita de ses gardiens, au 
corps-de-garde du pont Sainte-Croix, où il était déposé, la 
pcnniBSion de satisfaire un léger besoin ; écartant alors les 
deux hommes qui l'accompagnaient , U se précipita dans la 
Meuse et j trouya la morf. » Ceci est la tradition du pays ; 
— nous avons préféré suivre la version de l'auteur de la 
QtmpagfM dê Brunnoick qui, écrivant au fur et à mesure des 
événements , devait être au oojirant des choses et n'avait 
d'ailleors aucun ,i[ntérét de falsifier la vérité. €e sont les 
RémùUieencêâ du Roi de Prusse qui m*ont donné le nom de 
la victime; évidemment si ç'eut été le prince de Waldeck, il 
etût été nommé; évidemment encore si l'on eut tiré sur Toffider 
prussien en le prenant pour le Roi de Prusse , il eut men- 
tionné un événement qui le mettait sur le trône; il place le 
£iit à la date du 2 septembre et le raconte simplemement sans 
aucun commentaire. — M. Ghambs Jvsst, dans une Uttre 
aârmie au rédaeUwr du Faakc-Pablbuk ds la Mb^sb, après 
avoir raconté le faif comme 3f. A. Dufour, termine ainsi Ta- 
nec4ote (n? 1S75, 9 juin 1843) : 

< A cette nouvelle, Frédéric-Guillaume jugea prudent de 
ne pas séjourner dans une ville où le crime mcnaijait ses 



Digitizod by G<.jv.' v-c 



« 



— 134 — 

T 

Si les Prussiens n'étaient pas en sûreté dans 
Verdun^ leur camp ne leur était pa# moins funeste. 



jours; il se porta immédiatement en avant el établit son 
quartier-général aurdessus du village de Regrat^ à la FoUe^ 
Lévéque, qui appartenait à M. Tabouillot, ancien procorenr 
du Roi au baîUage tlé Verdun ^ et décida que la ville serait 
livrée au pillage et qu*ua certain nombre de Yerdunois 
seraient offerts en expiation aux mânes de son îaTori. Toute 
une ville allait être décimée et pillée pour le crime solitaire 
d*un soldat égaré. 

# Gêt ordre barbare est bientôt connu. Chacun tremble 
à Taspec^ dS soldats nombreux et avinés se préparant à être * 
les exécuteurs aveugles et impitoyables des volonlés' de leur 
souverain. Hn seul instant d'hésitation, et un crime affreux 
va ctre commis , et ma malheur irréparable va être con- 
sommé ! * ' ■ 

2> Le Maire, M. Carré, convoque à la hàtc la inuiiicip iliié, 
el avec un dcvoucmcnl qui rappelle celui d'Euslache de Sî- 
Pierre , se précipile à sa tète vers le cauip de Regret pour 
fléchir le roi de Prusse, ou s'offrir en vi( lime pour ses conci- 
toyens. Les sentinelles avancées lui refusent le passage; il 
insiste ; on juenace de faire feu. — «. Qu'importe, Messieurs » 
— dil-il eu se tournant vers la nuinicipalité — va\ dira qiiet* 
» le roi de Prusse :\ fait assassiner le maire el la municipalité 
» de Verdun qui venaient demander justice pour leurs coa- 
» citoyens ; » et il s'avance vers les sentinelles. Un aide-de-* 
camp, attiré par le bruit qu'occasionnait celte scène, s'ap* 
proche du maire , en apprend la cause , va demander les 
ordres du roi et revient avec une promesse d audience. Un si 
noblq dévouement devait recevoir sa rédbmpense. Frédéric- 
Guillaume, fléchi par les paroles du maire qui repoussait au 
nom de la ville de Verdun toute solidarité dans le crimf^ui 
avait été commis y retire les ordres cruels qui avaient déjà 
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À la famine se joignait la dyasenterie qui continuait 
ses ravages dans leurs rangs. La nouvelle de 
rîmpression qu'^ayait faite la prise de Verdun 

dans toute la France ne contribuait pas pour peu 
de choses à abattre le moral du soldat. 

Les Ilessuls étant arrivés le 8 à la Grand'Bras, 
on ^ngea définituircment au départ. Je n'ai pas 
à examiner ici ce qu'auraient 6A, faire les Prus* 

siens ; je raconte, et voilà tout. 

Le dO septembre» entre sept et huit heures du 

soir, c'est-à-dire après dix jours fle perdus, les 
généraux et les chefs d'états-majors furent réunis 
au camp de Regret pour prendre Tordre du dé- 
part. Ce fut là, dans une petite grange qu'éclairait 
à peine une seule luinière^ que Brunswick dicta 
les dispositions qui devaient mener les coalisés 



rc( u un commeiiccmciil d'exéculion , cl promet au.v Vcrdii- 
imls un a;n^e âc S3. couiiaacc ea venant le lendemain dans la 
lille ilu \ erdiiii. 

» Les royalistes arrctcreni aussitôt qu'une nouvelle dv- 
moiislralioa serait faile pour témoigner au roi de Prusse Ja 
reconnaissance des iiabiiauls; et le 5 septembre (jour ne- 
faste dans les annales de la Révolution française) les dames 
et les demoiselles, qui, la veille, avaient complimenlé le roi 
ffédéric, se rendirent au camp de Regret dans un char pa- 
voisé de drapeaux blancs. — C'était la troisième manifestation 
de ce genre dont Frédéric était Tobjel; il eu fui très HaUé 
et rentra le jour inéme dans Verdun. > 
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dans les défilés de TArgonne (i). Le 11 septem- 
bre ^ iis se mirent en maixhe par un temps af- 
freux; les Français harcelaient leur avant-garde ; 
— un jour même un lieutenant de hussards et 
ti( iilc hommes furent enlevés ; — le bataillon de 
Mufûing engagea une autre fois une action avec 
les patriotes ; des deux côtés un feu roulai^t se 
fit entendre ; des bataillons Prussiens arrivèrent 
au secours de celui qui était engagé ; les ré- 
publicains plièrent : mais ils avaient tenu» à force 
iniéricure , pendant plusieurs heures, contre les 
vainqueurs de Longwy et de Verdun* 

Toutes ces piqûres d^épingles faisaient une telle 
impression sur Tarmée prussienne, que Ton pou- 
vait déjà pronostiquer les revers qui les atten- 
daient dans les gorges des Ardennes. 



(1) Réminiscences du roi Prusse. 
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VII. 



La France avait triomphé, et avec elle la cause 
de la Liberté ! — Les Prussiens battaient en re- 
traite. 

Le 2 octobre, après iallaire d'Autçécourt , les 
Français, alors àBeauliea , apprirent quales He^ 
sois , établis à Glermont , avaient y dès4a veille an 
soir> levé précipitamment leur camp et quils. 
avaient nuurché vers la ville de Verdun ainsi que 
les Autrichiens. Le lieutenant-général Dillon, qui 
commandait à Beaulieu (1), envoya Tordre au 
général Mon^y^cesté à la côte de Biesme» de se 
porter sur Glermont pour occuper ce point, et lui- 
méme, avec moins de 2^000 hommes d'iiiiaulerie 



(1} Journal du lieutenant-général A* 2>i/^on commence à 
Sedan le 30 août 1792^ imprime à la suite du Compte-rendu 
auminislere de /a guerre publié par le général. Paris^Migae* 
rel^ 1793) 1 vol. in^ de 160 pages. 
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et de 1,000 cavaliers se mit à la poutsoite des 
Hessoîs^ après avoir aTerti de son mouvemenl le 
général en chef Dumouriez et lui avoir fait 
demander on renfort nécessaire. La petite co- 
lonne française arriva à Dombasles le soir même, 
peu d heures après le passage de Fennemi. 

Le 5 an matin, l'annonce des renforts ari^a à 
Dillon, mais en même temps il fut obh'gé de ré- 
trograder, car xi apprit qu une colonne de Prus- 
siens venant de Grand-Pré avait passé par Va- 
renncs, qu'elle dirigeait sa marche par la chaussée 
qui va de cette ville à Yerdunen deçà delaMeuse, 
et qu'elle était en ce moment à une lieue et demie 
de Doiiibaslc* 

' En attendant les secours qui lui étaient promis, 
DiIlon-£t/£mper son corps en avant de (Hermont, 
mais en occupant les villages de Yraincourt et ^ , 
Brabant. Dans l'après-midi, les troupes promise»^ 
par Dumouriez arAvèrent; DiIIon eut alors 30 ^ 
bataillons, 9 escadrons et quelqu artillerie, le tout 
pouvant être évalué à 16,000 hommes *qui furent 
le soir même organisés en divisions et brigades. 

Yoicr quelle futlacom{K)sition de ce corps d'ar- 
mée (1) : 



(2) Archives de la République, papiers du général G <lbaud, 
150 avec cet cn-tèle : « rarmcedu camp dje,Domba5ie, aux 
ordres de A. Diiloiii à la dalc du 5 octobre. » 
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i*^* OITlSIOJf (dBOITE). 

{LieutenanP^inéralf DUttnutnn; adjudant-général. Château,] 



l" brigade, 
(M..., commandant.) 



2"" brigade, 
Romaney, commandant. 



1"' baiaiiloH de grenadiers* 

5* idem. 

3* idem. 

5* bataillon de la M enrthe. 

S"* baUilI in de la MeurlLe. 
56'"' d'iiifanlerie. 
4*"* bataillon (|es Ardennes. 
43"* d'infantefie. 



2"* Dinsioif (cavchb). 
{Marichaldê'eamp, Money (1); adjudant-général, Bmonoi,] 



l"* brigade, 
La Salinière, commandé 

2" brigade, 
Dermenonville, com. 



4"'^ balaillon de •j'renadicrs, 
S*"* balaillon des Vosges. 
6°" d inlanlui le. 

Bataillon des fédérés de Paris. 
R|gme ti'infanlcric. 
8*"' d'infanterie. 



(i) Ce général Aione/ est le même qui nous a laissé les 
SowenirtfLJa campagne de 1792 (*) plusieurs fois cités dans 
le cours de cetouvvage. Money était anglais; il avait com- 
baUii en Hanovre , en B||bant , en Amériqnp , et arait pris 
diLsernce en France vers Ni mois de mai 1792. La seule dif- 
férence qui existe eatre la compositiondU corps d'année, telle 
qu'il l'u donnée^et celle de Galbaud , est qu'il met 1 avanl- 
garde aux ordres du général ^'euîlly ; mais si Vtfa renurque 
que l'on a aifaire à un corfis d'infanterie , il sera tout natu- 
rel dç penser que le peu de caTalerie qui lui ait été adjoint 
fasse le service d'avant-garde. ~-^4je général ffioney appelle 
son adjudant-général Mmont, et non pas EmonoU 

* Voir la iraductioii q&b j'en ai publié» l Parb, cb«i Gorféard. iW, an vol. 
iii-80, d8 200|Mg««. 



3*"* oivisioif (cbntrb). 
{Colonel, Dwnas; aé^udant^énéralf Afoitey), 

¥ 

Bataillon de Saônc-el<-Loîre. 
•> t7~ d'înfmterie. 

S"* batailloo du Nord* 

' BRIGADE D'iKf AHTSUB LBGERB. 

{M. Segoud, commandant). 

9"" Latailloû de ciiasseurs. 
Gomp*. de diasseo» do Ré&ncs. 

Id. deLorient. 
100 Jioniines de la Marne. ^ 
' Le corps de Fischer. ^ 

RRIGAD£ Dr. CAVALgniB. 

(Général, NeuiUy), 

a*** drag^. 
10"* dragofts. 
5«* hussards. 

BRIGADB DUaTULERIB. 

{Maréehal'-dê-^ampf GaUtoad)» 

4 pièces de 8. 
6 pièces de 1% 

Le 4 au matin , cette armée se porta sur Dom- 
hasie; le commandant |^goud, à la tête d% ses 
troupes légères > occupa Sivry-la-Perche s'a- 
vança jusqu'à Fi oaieréville, à une lieue de Ver- 
dun et à une portée de canon d'une redoute éle- 
yée à la hàle par les Autrichiens (1). En même 



(1) Journal de A. Dillon. 
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temps le 5"** hussards s'empara de BéthelainTiUe, • 
et les chasseurs de Rennes et de Lorient s^avan- 
cèrent jusqu'au bois de Bourru, pendanl que le 
général La BaroUière arrivait à Senoncourt, et 
ânonçait qa^il se porterait le lendemain jusque 
sur Dugny» 

Lors de l'affaire d^Autrécourt, ce maréchâl-dc^ 

camp était parti à la tête de deux régiments de 
chasseurs à cheval de la légion de Kellennann.et 
de quelqu'infanterie, pour chasser les partis enne- 
mis de Yaubecourty Beauzée et Bar. Mais, dés 
qu'il eut reçu de Dumouriez Tordre de poursuivre 
les Hessois et les Autrichiens, Dillon lui fit donner 
' ordre de le rejoindre par la droite pendant que 
lui-même s'avancerait juqu'aux portes de Ver« 

dun. Les ^^riiéraux Keliermann et Yalence, alors 
à Autri et à Buzancy , c'est-à-dire à quinœ lieues * 
de lui , recevaient ordre d^accourir en toute hâte 
pour le rejoindre ; car en voyant la concentration 
des tvois armées coalisées s'eilectuer autour de 
Verdun , il était présumable qu'il allait s y passer 
quelqu'aflaire importante (1). Tout, dujuoins, se 



(1 ) Dillon ajaot appris que la discorde 8*était mise entre 
les Hessois et les Autrichiens, résolut de profiter de ce germe 

pour les diviser encore plus, avant Tarrivée des Prussiens, de 
peur qut; lirunswick ue Icà recuuciliàt. A cet effet, il ccri- 



■ 
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réunissait pour le faire croire; la roule que sui- 
▼aie^ les Prussiens, le soin qu'ils avaient mis à 
faire refaire les fortifications de Verdun, les 'mu< ^ 

nitions et les vivres qu'ils y avaient amassés pour 
s*en servir comme d'une nouvelle base d'op^ériH^ 
tiens, semblaient des faits assez concluan&'pour 
^ue 1 ou dût s attendre à quelque bataille décisive 
sôi|s les murs de cette ville. Uillon le croyait, 
et aussi tous les généraux français. Peut-être, 
-même, tous.les Prussiens étaient-ils de leur avis? 



fil au LandgraTe, afin de lui démontrer Tiauiiliié de sa cam- 
pagne et la nécessité qui existait pour lui de sa séparer de ses 
alliés afin de se ména^rla protection delà France. Mais, dans 
ces temps d'ombrageuse liberté, cette correspondance lui fut 
imputée à crime ; — c'est afin de se justifier qu'il publia le 

JjÊM^fe^endu au Ministre de la Guerre dont je parlais dans 
ittne note précédente. Dans ce Mémoire, il cherche à établir 
son ionooence et à prouyer laxu^essité où Ton était alors de 
forcer par lous les msiyens' pmibles les coalisés d'évacuer 
ai^>laa tôt le territoire lhinçaî&| < parce que^ dit-il^ malgré 

- nos succès et Ie|irj| pertes, ils étaient encore trop forts pour 
qu*on^ût les entamer Tlgoureusement. > 

Hais il était écrit qu*ÂrtIiur Billon Cuirait sur t'échafaud; 
il fut exécute à Paris, le 14 aTril4794. Son frère, Théobald 
Dillon, également lieutenant-général, et^vec lequel la con- 
formité de grade et de nom Ta fait si souvent confondre, pé- 
rit également d'une mort violente. 11 fut massacré à Lille, lors 
de TalTairede la déroute de Famars. (Voir à ce sujetia notice 
quej'ai publiée dans le numéro du 28 avril 1844 du Moulin 
à y ent, journal littéraire de Lille.) 
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Le 1} oclobrc, les Français qnillèrent le camp 
de Dombasle pour prendre position, à Sivry-la- 
Perche* Là, on s'établit fortement ; le camp ne 
pouvait être aitaqiié que d'un côté, et encore l'en- 
nejQii ne pouvail-il arriver que par la chaussée de 
Yarennes» Montzéville et Béthelainvill^ point 
d'une excellente Jcfense. 

La gauche occupait les villages de Béthelain* 
ville» Germonville et les bois de fiourra;~de fré- 
quentes patrouilles poussaient sur la côte de Bâ- 
mout^ et môme jusqu'à la ferme de Viiiers ; le 3™* 
hassards chercha bien à s'emparer de ThierTille» 
mais il fat vivement repoussé par les ennemis qui 
y avaient un gros corps de cavaliers et de fantas- 
sins sous les ordres du major-général £ben. 
* droite de Farmée s'appuyait à Frana et à la 
Haison Brûlée, et, dans les jours suivants» la 
ferme de Baleycourt fut vivement disputée. 

Enfin, en avant du camp, Ton se rendit maître 
de Fromeréville et de GhiDisei, ainsi d'une 
portion du. Bois-Brûlé. Ce bois, qui se p9>longe 
êur la droite jusqu'à Baleycourt^ était à sa partie 
extrême attenant au camp Hessois (1). 

G^te position excellente attelle qu^illa fallait 



(1) MS« da dépôt de la ^erre. — Carton, octobre 1792, 
27, lettre de A. Dillon an ministre d€ la guerre. 
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pour oser^ avec k peine 16000 hommes^ s^en aller 
camper à une lieue et demie de trois armées coa- 
lisées/ ne fut évidemment pas prbe au premier 

♦ 

moment. Il fallut pour eela attendre TarriTée' du 
maréchal de camp Labarolière. 

Celu^, par une manœuvre savante et hardie» 
montrant partout des tètes de colonnes qui n^exis* 

talent paS; parvint sur la droite des Français à dé- 
busquer successivement tous les postes des Hes- 
sois et à les replier jusqu^à portée de cavalerie 
de la redoute située en avant de leur camp. De 
son côté>r Diiion u^était pas resté inactif» il était 
parvenu à s^emparer d^une gorge centrale entre 
les Autricîiiens elles Hessoîs,à repousser rcanemî, 
non seulement de la plaine devant Frana> mais» 
même de la ferme de Baleycourt* Une vive . ca- 
nonnade, qui dura une partie de la journée du 5 , 
et dans laquelle nous eûmes Tavantage» favorisa 
tous ces mouvements. 

La journée du 6 ne présenta guère rien d*im— 
portant* ^ hussards tenta de prendre Thier- 
ville ; mais le général Eben le repoussa mie se-* <• 
conde fois ; et il était temps pour le général La- 
marche, qui avait commandé cel^ expédition, que 
toute la cavalerie française^ que le bataillon de 
grenadiers, que quelques pièces de 8 vinssent à 
leur secours, car la retraite n'aurait pu s'effectuer 
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qu'avec de grandes perles. Le résultat de cette 

escarmouche fut à Favantage des ennemis.. 

- Le 7, il fut convenu que le lendemain au matin 

le général Galbaud établirait une batterie de 2 
pièces de 12 pour foudroyer la redoute des Iles- 
sois (1) en même temps que le général Labaro- 
Hère,— alors maître du bois deBilleniontet d'une 
partie du bois La Villé» — lattaquerait avec son 
infanterie. Ce général occupait , outre les. deux 
positions dites ci-dessus, un pont sur la Meuse 
que les ennemis avaient fait la faute de ne pas dé- 
truire entre Ancemont et Dieue. Ce poste pré- 
cieux fut renforcé d'un bataillon et le village 
d'Ancemont fut occupé* ^ 

La journée du 8 octobre fut heureuse pour 
le drapeau tricolore. Lés généraux Galbaud et 
Labarolière commencèrent de grand matin l'atta- 
que de la redoute que les llessois abandonnèrent 
promptement. Hais les Français ne crurent pas 
devoir s^y établir parce qu'ils auraient été battus 
d'écbarpe par les batteries situées sur la côte St- 
fiarthelemy. 



(1) La pièce justificative, n" XVII du Compte-rendu de 
Dîllon dit que ce furent les Prussiens qui établirent cette 
redoule juiuis — quoiqu'il eu soit — elle ëlaildcfcuduepar les 
llessois. 

iO 
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A peine les Uessois étaieut-ils chassés de leur 
redoute, et au moment où nous nous décidions 
à poursuivre le succès, un parleinentairc vint de- 
mander aux deux généraux une conférence à la- 
quelle ils consentirent.— Cette conférence eut lieu 
en plein champ entre le camp des alliés et les po- 
sitions occupées par Labarolière au pied même 
de la côte St-Barlhelemy ; Labarolière et Gai* 
balid y représentaient la France, — Brunswick, 
Kalkreutb, et un ofiicier hessois, les coalisés (!)• 

On convint d'abord d'une suspension d'hosti-> 
lltés entre les tirailleurs des deux partis pendant la 
conférence ; — en conséquence de quoi les tirail- 
leurs se retirèrent les uns et les autres sur le bois 
de Billemont ; — Kalkreuth demanda ensuite que 
les vedettes s'épargnassent mutuellenienl « ainsi 
que cela est d'usage à la guerre». LaBarolière, 
dont les troupes n^arsuent presque pas souffert tan- 
dis qu'elles avaient fait beaucoup de mal aux enne- 
mis , y consentit, mais à condition qu'on lui cé- 
derait le bois dont les tirailleurs Prussiens et 
Hessois occupaient une partie. Le duc de Uruns- 
wick accorda ce point , mais non sans quelques 
difficultés; — cela fait, la conversation tomba 



f1) Pièce juslificalivcju'' XVII, àla suilc du Compte-rendu 
de Dillon. 
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sur la situation de la France, et Brunswick expri* 
ma le désir : c que la Nation , s'éclairanf mieux 

sur ses véritables intérêts, reriot à des sentiments 
plus modérés »• 

— « Je demanderai — dit La Barolière au duc 
de Brunswick — si c'est Tauteur du manifeste 
qui parle: alors je ne puis lui répondre qu'à coups 
de cauoa; — si c'est au contraire raïui de i'iiuiua- 
nité qui tient ce langage, je lui dirai que la meiU 
leure preuve qu'il puisse nous donner de ses heu- 
reuses dispositions à notre égard , est dYvacuer 
le territoire français ayant que nos armées, qui 
se grossissent chaque jour, ne viennent ly for- 
cer ; nous savons que les Prussiens sont accablés 
de maladies , qu'ils perdent journellement des 
hommes et des chevaux : dans cet état de choses 
,ils ne peuvent résister longtemps ; aussi je crois que 
leur intérêt veut qu'ils épargnent une inutile effu* 
sion de sang. Si vous voulez traiter pour Verdun, 
je ne doute pas que la i\alion n'accorde toutes 
les facilités qui peuvent se concilier avec ses 
intérêts et la juste vengeance qu'elle doit tirer de 
la violation de son territoire » . 

— « Les Français — répondit Brunswick — 
forment une Nation bien étonnante ; à peine s^est- 
elle déclarée République qu elle prend le langage 
des républicains. Au reste je ne puis , dans ce 
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moment , tien vous dire sur cet objet ni sur celui 
qui m'a amené auprès de yoos; il faut que j'en 
confère avec S. M. Convenons pour \ingt-qualre 
heures d'une suspension d'hostilités entre nos ve- 
dettes ; que tout reste ici dans le staiu quo ; de- 
main le général Kalkreulh viendra vous trouver; 
il a la confiance du Roi» et soit le général 
Dumouriez , soit celui qu^il commettera à ce 
sujet 9 pourra conférer avec ce général ». 

Cette dernière phrase prouve que les Prussiens 
étaient mal informés. Dumouriez avait quitté 
Tarmée^ et le 6, dans l'entrevue d'Autrj, il avait 
totalement abandonné la poursuite à Kellermann 
en lui insinuant de s'attacher moins à combattre 
les Prussiens qu à les décider^ dans des pourpa- 
lers» à rendre Verdun et Longwy le plus promp- 
tement possible ; d'ailleurs il ne lui laissait que 
les forces strictement nécessaires pour forcer les 
coalisés à la retraite (1). 

Or, pendant cette mcme entrevue que je viens 
de rapporter » on avait appris au camp français 
que Kellermann venait d'arriver à Dombasle avec 
7,000 hommes seulement et quelques pièces de 
campagne^ sa grosse artillerie ayant pris le che- 
min de Bar. Le général La Barolière fut envoyé 



(ij Joinville, travail déjà cité« 



Digitized by 



— 149 — 

par Billon auprès de Kellermann pour lui rendre 

compte de tout ce qui s'était passé. 

Le lendemain, 9 octobre, Kellermann lui- 
môme arrivait an camp de Billon , accompagné 
des coiDmissâires de la Convention : Carra , 
Sillery et Prieur (de la Marne). Kellermann or- 
donna une reconnaissance offensive sur Baley- 
court ; — niais , au premier coup de fusil , un 
colonel hessois fit demander une entrevue an 
commandant Deville du 4*^^ bataillon de grena- 
diers ; Diilon et Kellermann s y rendirent. Le 
colonel bessois commença par rappeler que la 
veille le général La 'Barolière avait conclu une 
suspension d'armes de vingt-quatre heures, et 
finit par demander que la ferme de Baleycourt 
fut déclarée neutre. — Cela fut accordé parce 
que ce poste est situé au milieu d un bois dont les 
deux extrémités apparten§iientàunparti différent, 
et que chaque nuit les Hessois l'occupaient, tandis 
que chaque matin les Français les en débus- 
quaient. 

On fut informé , dans la journée du 10 , que 

les ennemis avaicat coupé les ponts sur la Meuse, 
établis à Villosnes, à Dun et à Consenvoye; le 
même jour ; le général Valence arrivait renfor- 
cer Kellermann à Clermont, tandis que Desprez- 
Crassier venait s'établir à £snes , sur Textréme 
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droite de Dillon. — Toutes ces forces réunies ne 

portaient pas Tannée à plus de 52,000 hommes. 
Cependant ou se disposa pour le lendemain soit 
è un combat général» soit à Tattaque de la ville 
de Verdun, dans le cas où rennemi n'empêche- 
rait pas de compléter Tinvestisseineat de cette 
ville. 

C'est , du reste , ce qu^il semblait vouloir 
faire; car le 11» dès le point du jour» au mo- 
ment où Desprez^CrassIer traversait les lignes 
de Dillon pour se porter en avant d'Esnes , on 
apprit que les camps de Regret et de Glorieux 
avaient été abandonnés pendant la nuit. — Dillon 
parlit immédiatement avec cinq bataillons et dix 
pièces d'artillerie pour prendre les positions na- 
guère occupées par l'ennemi ; — foutes ses 
tro.upes à cheval le précédèrent , et le reste de 
Farmée eût Tordre de lever înuuédiatement le 
camp de Sivry-la-Perclie pour le réjoindre au 
plutôt; en même temps, Kellermann arrivait se 
poster sur les hauteurs de Landrecourt^ la droite 
h la Meuse , la gauche à Lempire , l'avant-garde 
à Sontreix (1) 

A onze heures, Galbaud avait disposé ses bat* 
teries sur les hauteurs de Saint-Barthelemy, qui* 



(1) Joinvillc. 
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ilomineDt la citadelle à distance de 900 à 1,000 
métrés» Ces batteries auraient, par leur po- 
sition , dû pouvoir faire immensément de mal à 
Tcnnemi; mais le calibre des pièces (12 et 8) 
était trop faible pour que Ton pût espérer faire 
brèche ou même démonter les canons de Li ci- 
tadelle , qui étaient garantis par des parapets 
gabionnés, très épais et en bon état. 

Avant d'ouvrir le feu, le général A. Dillon 
envoya son aide-de-camp , le lieutenant-colonel 

Sclienetz , ailii de remettre une sumnKUion à ses 
défenseurs; mais, ignorant quelles étaient les 
troupes qui composaient la garnison de la ville, 
il lui ordonna en même temps, si c'étaient des 
Autrichiens, de se retirer sans la leur présenter; 
mais, au contraire, de la donner si cette gar- 
nison se composait de Prussiens. 

Gomme citaient des Prussiens qui occupaient 

la ville, le lieiiteuanl-coloncl Schenetz leur remit 
la sommation suivante (2) : 



(2) Moniteur mUvmel, 288, dimancbe 14 octobre. Le 
Momieur date cette soninalion du 4 2 ; évidemment c'est une 
errenr. Les Archwa du d^t de la Gwrre^ carton octobre, 
pièce n* i8, portent la date du If , ainsi que le Compte- 
rendu de DilJon. 



Le lieutenant-yénéral Arthur Djt lon au commandant 

prussien à K erdun. 

A« ctmp de Regrel-sous-Verdun, le H octobre 1793| 
Tan premier de la Aépabliqae, à ii heures du matin. 

Le gcaéral Dillon, commandaot une armée française, ac- 
tuellement campée sous Verdun) propose à M. le commandant 
de S. M. Prussienne dans Verdun et ciiadelle, de lui céder 
cette place et de l'évacuer dans l'instant même ou dans le 
délai qu'il prendra «l^ns Ajournée. A cette condition, ce 
général donne l'assurance de ne point inquiéter la retraite 
des troupes prussiennes et même de protéger le transport 
des malades en cas d*étre transportés. Il prévient H. le com- 
luaudaiit que s'il accepte celte proposilioii , Lendant à éviter 
l inuiile cllusiou du sang , il évitera un siège meurtrier 
qui commencera aujourd'hui* 

Je lui envoie le lieutenant-colonel Schenetz, mon aîde^de» 
camp^ qui lui remettra la ]^résenie ayec charge de me rap- 
porter la réponse la plus posilÎTC. 

Le lieutenant-général commandant l 'armée sous Verdun, 

A* DiLLon, 

Le lieutenant-colonel ScheneU ne tarda pas à 
revenir^ apportant la demande d'une entrevue 
entre Kalkreutli et Dillon, au village de Glorieux, 
qui se trouve entre la citadelle et le lieu où 
Galbaud avait établi ses batteries (1). Dillon^ qui 



(I) Brunswick se trouvait en ce moment dans la place ; 
mais 11 ne voulut rien prendre sur lui, et ce fut Kalkreuih 
qui se chargea de faire attendre aux Français la décision du 
Roi. Voir les Réminiscence, 
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savait bien que Kalkreuth jouissait de toute la 

confiance du roi de Prusse, y consentît sans dif- 
ficulté. Pour cette entrevue le village de Glorieux 
fut déclaré neutre; une portion , celle qui re- 
gardait notre camp, fut occupée par les Français, 
l'autre par les Prussiens; — les tirailleurs eurent 
défense de s'aborder. 

La conversation ne fut guère que confidentielle; 
mais Kalkreutb ayant exprimé tout le désir qu'a- 
vait le Roi d'être agréable à la nation française, 
Dillon lui répondit qu'il le serait en évacuant 
Verdun et Longwy, et lui prouva toute la bonne 
politique qu'il y aurait pour Frédéric-Guillaume 
de se séparer de la coalition. Kalkreuth promit 
de rapporter cette conversation an Roi et d'y 
joindre tous ses efforts pour le décider à ces 
actes (i). — Cette promesse est probablement tout 
ce qui serait résulté de cette conférence, si, au 
moment de terminer la conférence, Kalkreulli 
n'eût été rejoint par un aide-de-camp du général 
Gourbière qui lui remît une lettre portant que la 
sommation avait été envoyée au roi de Prusse , 
qu'il n'y avait point de doute que ce monarque 



(i) Le procès-verbal de celle conversalioii se Irouve aux 
AISS. du Dépôt dv la Guerre, carton déjà cilé , ii° 19. 
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n'a4hérâl à la demande de Dillon» et qu'il de« 

mandait à celui-ci d'attendre jusqu'au soir. 

En effet , la réponse of^cielle à la lettre 
d'Arthur Dillon lui arriva vers dix heures do 
soir (1). 

M» M G^uBBiimB I lieutetunU^éniral m tervict de Pruuêf 
à Jf. Aetbur Dillon, heutênant-généràl eonmumâmU 
l'armée dee jirdennee, toue Ferdun, 

Yerdan , le il octobre 1792. 

J'ai ordre du Roi de tous marqueri en réponse à la som- 
inalion que vous m*avez faite , d'accorder, demaîn 13 du 
courant, dans la matinée, la porte de Secours, qui sera 

occupée conjointement jiar les troupes du Roi e! les troupes 
françaises ; que le terme de l'évacuation entière de Verdun 
pourra avoir lieu le 14; et que les malades transportables le 
seront sur des Toitures du pays que l'on pajera. — C'est 
diaprés cela que je suis autorisé à conrenir des points de la 
capitulation. 

SB GoURBiÈUB. 

Dans la nuit du li au 12, le général Galbaud 

se rendit auprès de Kellermanu potir lui rendre 
compte de tout ce qui s'était passé la veille. A 
midi> il revînt au camp de Dillon, en compagnie 
du lieutenant-général Valence. Ces deux géné- 



(2] Moniteur wmenel, 1792, n** 288, lue à la séance de 
la Convention nationale du samedi 13 octobre. — BISS. du 
Dépât de h Guerre, carton déjà cité, n*" 30* 
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raux se rendirent à la chadelle de Verdon par 

la porte de Secours, ainsi que Tavait marqué la 
réponse du lieutenant -général Gourbière. — 
Valence était accompagné de deux compagnies 
de grenadiers du 14™* d'infanterie (armée de 
Kellermann)» et Galbaud d'un des deux du 6*"* d'in- 
fanterie (armée de Dillon)^ le tout formait un 
détachement commandé par le capitaine Deville. 

Capitulation faite à F'erdm, U octobre, entre letgéné^ 
raux de la République française et les généraux de Varmée 

prussienne (1), 

S . M. le Roi de Prusse ayant résolu d'éracuer la Tille de 
YerdaDi il s'est lait ensuite la couTention suivante, entre le 
sieur Gourbière, lieutenant-général au service de Prusse, et 
les sieurs Ciras Valence, lieutenant-général des armées de 

la Republique iiançaisCj et François Galbaud, inaréchal~dc- 
camp , tous pleinement autorisés à ccl eÛet par leurs com- 
mettants. 

Aatigm l*^ — Le 14 octobre, mois courant, les troupes 
prussiennes éTacuerontla ville de Verdun avant midi, pour 

se rendre, avec armes, bagages et rartillcrie appartenant à 
ce corps, par le chemin qui les conduira le mieux, à l'armée 
prussienne, dans les environs de Verdun. 

Art. If. Toute rartillcrie , trouvée dans la place de 



(1) Moniteur Unwersel, is!" 291, mercredi 17 octobre 
1792. ^ Voir aussi Archives de la R^hlique, papiers du 
général Galbaud, et MSS du Dépôt de ta Guerre, canon 
octobre* 



— 156 — 

Ycrduii au momentde sa reddition ^ ainsi que toul ce «{ui 

8*est truaré dans les magasins, sera fidèlement remis au gé- 
néral de l'armée française, commis à ce sujet. 

Art. m. — Tous les malades en éut d élre transportés 
au dépôt des hôpitaux de l'armée, seront transportés , ainsi 
que S. M. Prussienne l'entendra ; ceux qui ne seront pas 
transportables resteront ici, dans les hôpitaux qu'ils ooen^ent 
présentement , jusqu'à leur entière guérison , où ils seront 
ijaiLcs aux dépends de S. M. Prussienne, sans que , dans 
aucun cas , ils puissent être fait prisonniers de guerre avant 
d'avoir rejoint leur armée; et^ pour que les convalescents 
puissent rejoindre en toute sûreté, les généraux français s'en- 
gagent de donner des passeports dans les niei]leures formes 
à ces convalescents (1). 

AuT. IV. — Il sera permis d'emporter tous les effets 
appartenant à S, M. Prussienne. 

AaT. y. — Dès que cette conveatiou sera approuvée et 
signée, les troupes françaises occuperont^ par une compagnie 
qui ne pourra pas excéder 100 hommes, la porte dite m 
Stcfmn à la Gtadelle. 

Abt. yi. — • Le 14, avant midi, les troupes Prussiennes 
auront évacué Verdun, et, pour éviter tuui désordre, qui, 
par des cas imprévus , pourrait arriver^ les citoyens géné- 
raux Français ne ferontentrer leurs trouves qu'après quelli^ 
rîère-garde des troupes Prussiennes aura dépassé la pdirié 
Chaussée. 



(1) La plupart de ces malades étaient établis dans Tancian 
couvent des Minimes , transformé à ce sujet en ambulance* 
Voir Registre des délibérations de mdtel-de.yille dé 
Verdun (21 octobre 1792). 
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Aet. vu. — Si par malentenda ou par accident quel- 
conque, il ae faisait, contre tonte attente, quelque infraction 
à la capitulation précédente, cela n'influera en rien aur la 
présente Convention , et elle n'en sera pas moins exécutée 

fidèlemenl et si , colUi c louîe aLlcuie, il Ltrrivail de pari OU 
d'autre quelqu'évtuemcnt, les coupables seront punis. 

Abt* YIII* — Pour donner toute autorité à cette Con- 
Tention , il en sera lait un double qui sera aigné par les 
citoyens Commissaires ei-dessns nommés, et scellé par les 
armes de Prosse et de la nation Française. 

Signe : 

de CouaBiÈBB, Valskcs, Galbaut. 

ArikU convenu iqirli la captlnlalton enirt U L*-Ginirul 
DB CoeuBiiEi, 0» servie* de Prtme, et les cîtoyent Vaibrcb 

et Gaibato, généraux de la R^hlique française (1). 

Demain, iù, à dix heures du matio, le général Keller- 
mann sera maître d'établir ponr lui, on tel autre officier- 
général de son armée, son quartîer^général à la ciudelle de 
Verdun. La porte qui communique de la Citadelle à la Ville 
sera gardée par une compagnie de troupes Prussiennes et 
une compagnie de troupes Françaises ; il ne pourra faire 
entrer que deux autres compagnies de grenadiers et vingt- 
cinq cavaliers. 

* Fait à Verdun , le 12 octobre 1792. 
Signé : 

Galbaut, Vaum^b, de CounaiiaB. 



(1) Moniteur Universel, n° 292, jeudi 18 octobre 1792, 
« ardcle omis dans la séance du mardi lii , après la capitu^* 
latiou ». 
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Je ferai remarquer, à propos de cette capitula*^ 
tion, que les généraux Valence et Galbaut furent 
les premiers qui eurent rhonneur de conclure 

avec l'ennemi, un traité victorieux, comme géné- 
raux de la llépublique. 

La journée du 13 se passa sans autre incident 
que la prise de possession de la citadelle , ainsi 
qu^il avait été convenu dans i article additionnel à 
la capitulation ; il en résulta une entrevue entre 
le gênerai Kalki eiilli , Kellermann et les commis- 
saires de la Convention; — sans entrer avec 
Kalkreuth dans une conférence politique » il fut 
facile à Carra, à Sillery et à Prieur de remarquer 
que le Roi de Prusse pouvait regretter l'inutile 
et déplorable expédition qu'il venait de faire ; il 
paraîtrait cependant que Kalkreuth voulait stipu- 
ler quelques conditions en faveur de ceux des 
Verdunois qui s'étaient montrés partisans de la 
restauration projetée , mais que les coniuiissaires 
ne voulurent point y accéder^ non plus que pour 
les Hessois et les Autrichiens (i). 

Le général Valence chargea le maréchal-de- 



( 1 ) Lettre des Ciommissaires de la ConTentiou au uiinisu e 
de l'iulérieur , en date de Verdun i 3 octobre ; lue à la séance 
du 4 6 ucioLrc, tj^iclence de Jy.\croix. Moniteur Universel, 

291, mercredi 17 octobre 1792. 
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camp Galbaud de commander dans la citadelle ; 
celai-ci, conformément à rarticle II de la capi- 
filiation, prit possession des magasins et reçut : 
29,000 pains de munition de 4 livres; 

2,000 livres de farines ; 

3,120 mesures dWoine ; 

1>060 sacs pleins dWoine ; 

1,000 sacs vides ; 

2,000 livres de biscuit; 
c il parait certain — écrivaient les commissaires 
de la Convention — que les Prussiens ont mieux 
aimé voir ces vivres sous les mains des Français 
qu^en celles des Autrichiens ». Cette phrase suffi* 
rait pour indiquer que la discorde était à son 
comble parmi les aUiés , si tous les écrits de cette 
époque et notamment les Réminiscences n^élaient 
là pour le prouver ; déjà nous avons dit que les 
Hessois et les Autrichiens étaient fort mal ensem- 
ble ; — Tauteur des Lettres sur la campagne de 
Brunswick aflirme à diverses reprises que le Roi 
de Prusse se plaignait vivement des émigrés qui 
Pavaient incité à cette guerre, et si traîtreusement 
trompé sur la véritable situation de la France ; 
les lieminiscences font plus : elles les stigmatisent 
comme doit Pétre tout homme qui porte les armes 
contre sa patrie. 

Le lendemain 14, la ville de Verdun fut re- 
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mise aux Français, ! midi (i), ainsi qu'il en ayaif 
été convenu par la capitulation. Valence en prit 
possession avec la réserve de Tarmée ; — le Corps 
principal traversa la ville pour aller camper sur 
les hauteurs dUaudainvilley entre ce village et la 
roule d'£tain (2)« Déjà, dés le grand matin ^ le 



(4) Le Journal que publia A. Dillon porte que la ville 
fut occupée le 14 octobre par Valence de très grand matin, 
je suis porté à croire que ceci est une erreur: 1°, à cause de 
Tarlicle VI de la capilulalion ; 2°, en lisant le poslcriptum 
de la lettre des commissaires Prieur , Sillery cl Carra a la 
Convenûon [lettre insérée au n° 291 du. Moniteur) ^ voici ce 
post-scriptum i 

€ De V crdun, ^ 14, à midi, 

» Les troupes delà République sont entrées dansVerdun, 
à tnidû — La cavalerie a passé la Meuse , et Tarmée du 
général Kellermann traverse en a nummi la ville ponr 
camper sur la rWe droite da flenve. Ses avanl-gardes sont 
déuchées et sa marche sur Longwy va s'effectuer ». 

(2) Les towenin do général Monej disent à ce sujet : 
«ReUermann traversa la TÎlle le lendemain dn jour oùelle avait 
capitulée, et aussitôt que les Hessois et les Prussiens l'eurent 
évacuée.. • Les bagages de Tarmée de DiUon les précédèrent, 
et qui força celle-ci à rester pendant boit heures sor les glacis; 
oe long relard lut dû non seulement au dépavement de la 
Tille qui en avait changé les mes en véritables rivières de 
boue , mais encore à des accidents et à une fausse direction 
qui les obligea à revenir sur leurs pas.... L'armée campa à 
Belleville, face à la route de Longwy, le 5* de hussards cou- 
vrant le camp, en avaul de la côte Saint- Al ichcl, le 2" dra- 
grons et le 10^ de celte arme a Graud-Bras et à Petit-Bras; 



Digitized by Google 



— 161 — 

maréclial' de-camp La Baioliérc ctail parlî^ par 
le pont de Dieue> pour se mettre à la poursuite 

d*un corps d'émigrés que l'on avait vu de ce côté. 
Les postes avancés de Kcllermann firent un grand 
nombre de prisonniers ; La Barolière y de son 

côté, s'empara du capitaine « de la compagnie qui 
s'intutile les chasseurs royaux des Princes fran- 
çais ». 

C'est au moment où les troupes nationales ren- 
traient dans Verdun^ qu'eut lieu une dernière 
conférence entre KalUreuth^Kellermann, Valence 
et Dillon, conférence qui traita de la remise de 
Longwy aux mêmes conditions que pour Verdun^ 
et à la suite de laquelle il fut résolu que ce ne 
serait que pour la forme que larmée française 
suivrait la retraite des ennemis. — En consé* 



les volomailcs (le Sîenay et îes fédérés de Paris à Fleury. 
....Le lendemain IT), l'ainK-e de Kellermnnn (\m se trouvait 
à notre droite se prolongea dans la dir; . iioii de Longwv par 
Ëlain, et l'armée de Dillon (doni DicUuianii avail pris le 
commandcmcat par suite du départ du Dillon mandé à Paris, 
cl en attendant Valcace son successeur) se dirigea également 
sur Long>vv . mais par la roule de Pillon ; nous allâmes 
camper à Chautnont — Ces détails diffèrent un peu de 
ceux que nous donnons, mais nous préférons suivre la ver- 
sion de Dilioii qui écrivait au moment même où les faits se 
passaient, tandis que le général Money n^écrivit que beau- 
coup plus tard ei d'après ses soureiiirs* 

11 



— 462 — 

quence Je celle décision^le 45 au inatiii^ l'armée 
de Dillon traversa la vilie pour aller camper au 
H ont St-Midbtel ; mais le terrain était tellement 
infecté par les morts et les pourritures de toutes 
sortes que les Prussiens avaient laissées , qu'on 
fut obligé de pousser jusqu^à Fleury. 

Si reonemi avait voulu résister , si son moral 
nWait pas été aussi profondément découragé, si 
la discorde n'avait pas été aussi grande parmi les 
coalisés, il est probable que nous n en eussions 
pas en aussi bon marché. La Meuse était tellement 
débordée qu'il n'y avait moyen de faire passer 
d'artillerie que par les ponts de Verdun et de 
Diene, ce qui eut obligé à de grands détours ; les 
écluses d'inondation étaient encore au pouvoir des 
ennemis qui les retenaient fermées ; — ce n'étaient 
point cependant des obstacles insurmontables 
pour nos braves soldats , car l'avant-garde passa 
la rivière ayant de Teau jusqu'à la ceinture, mais la 
cavalerie etrartillerien'en pouvaient faire autant* 

C'était donc avec raison que les commissaires 
de la Convention lui écrivaient : 

La patrie ne peut être trop reconnaissante de 
l'infatigable persévérance de nos braves défen- 
seurs; il n'y a januds eu d'exemple d'une saison 
aussi cruelle ; depuis six semaines il ne cesse de 
pleuvoir, et nos braves frères d'armes obligés à 
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des marches pénibles presque tous Jes jours» sans 

souliers, manquant le plus souvent de paille, 
n'ont pas cessé d'être mouillés depuis plus d'un 
mois. Leur patriotisme les soutient» leur ardeur 
est la mcme ; — et depuis la glorieuse journée 
du vingt septembre où la confiance entre les gé- 
néraux et les soldats a été cimentée par des 
dangers mutuels, et limmortcl décret qui abolit 
la royauté» nos armées ne sont plus composées 
que de soldats-citoyens qui ne connaissent ni 
dangers, ni fatigues pour la gloire et le salut de 
la République »• 



VIII. 

République fut proclamée dans Verdun par 
les troupes qui y rentraient ; on planta un non-- 
▼cl arbre de la Liberté (1), on y uiit des rubans Iri- 
eolores et la Carmagnole fut dansée en rond par 
les soldats yictorienz* (2) 



(1) Sur l'esplanade de la Citadelle. 

(2) II semblerait que les vainqueurs ne se bornèrent pas 
à célébrer la proclamation de la République par des danses 
et des chansons; mais qu'il essayèrent de traiter la ville en 
pays conquis , — à preuve la lettre suivante : probablemcnl 
udrcssce au couimandnnt Galbaud. Archives de la Républi- 
que (papiers de Galbaud). 

c A la citadelle de Verdun, ic 1 j octobre 1792. 
2> Monsieur , 

> En rentrant chez moi, je m'aperçois qu'une grande 
quantité de farine en tonneaux qui a été laissée dans la Cita- 
delle par l'armée prussienne est menacée d'être pillée et que 
trois tonneaux viennent de 1 êlre d ms lu moiueai. J'ai l'haa- 
neurdevous en informer sur le champ et d'être, avec res- 
pect, 

» Monsieur, 

» votre tiès humble et très obéissant serviteur, 
» AuBEAMESKiL, mujor. » 



■ 
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« Demain matin nous irons à Verdun^ il 
existe dans cette ville des Français indignes de 

ce aom^ et nos commissaires sauront bien les dis- 
tinguer. » 

C'est ainsi que les Commissaires de la Conven- 
tion annonçaient que , Verdun repris , le rôle des 
soldats était Uni , et que celui des partis allait 
commencer* — J'ai dit, ailleurs^ Timportance po- 
litique que le gouvernement avait donné à la 
prise de Verdun \ ce système allait être rigou- 
reusement appliqué aux habitants de la ville : on 
allait donc les punir , non pas tant pour ce qu^ils 
' avaient fait, que pour Texeinple des autres cités 
françaises. C'était une terrible chose que d*étre 
obligé de répandre sur toute une ville la punition 
du crime de quelques-uns, même en admettant 
qu^il y ait eu trahison bien prouvée; mais le gou- 
vernement de l'époque , qui avait à sauver la 
France , savait se laire le cœur d airain et ne voir 
que des résultats qui ne pouvaient manquer de 
couboler la patrie des maux qu'il lui fallait subir. 

Le premier acte des Commissaires fut de laisser 
provisoirement la ville en état de siége> et de lui 
donner pour commandant le Maréchal-de-camp 
Galbaud , — le second fut de décréter en état 
d^arrestation les membres des corps administratifs 
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qui avaient continué leurs fonctions sous la dofni- 
aation prussienne (1). 

Le Conseil-général da département chargé par 
les conventionnels Sillery, Carra et Prieur, de 
réorganiser l'administration municipale , nomma 
une commission extraordinaire arec mission à 

elle de faire une enquête relative aux faits qui 
avaient amené la prompte reddition de la ville* 
Cette commission était composée de : 

MU. Champiox^ 
Pbiuun, 
Tbaihn, 

CLéM£IIT-PoNS 9 

Daouxt-Yiuat, Procureur-général; 
DstATAiw» Secrétaire. 

Composée de patriotes zélés > mais justes et mo- 
dérés , la commission s'assembla smvle-champ à 

rHôtel-de-Ville , et se déclara en permanence. 

Après aToir examiné Tétendue des ponyoirs 

qui lui étaient confiés |)ar le Conseil-général , et 
< attendu la multiplicité des aÛaires et pour la 
prompte exécution des lois » , elle s'adjoignit une 
commission municipale provisoire qu^elle com- 



(1) LeUre des Commissaires de la Gonvention lue à la 
séance da 19 , voir au Moniteur Universel^ n° 294, samedi 
30 octobre 1794. 
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posa de n cùoj eoâ connus pour la purelé de leurs 
principes » : 

MM. Neccourt , marchand Chapelier ; 
PoiNTURiER, Professeur; 

Aus» Professeur de Mathématiques ; 

Lecûcq , Avoué; 

SosiuEiLLEA f Vicaire-épiscopal ; 

TniBBiiY, Professeur; 

Madl\ , Homme de loi (1). 

Ce dernier pourfaire proyisoiremenlles fonctions 

de procureur de la Commune. 

La Commission extraordinaire requit ces ci- 
toyens de se rendre à la maison commune pour 
y recevoir les instructions nécessaires , et entrer 
dans les fonctions qui leur seraient confiées. 

La Commission municipale se constitua le 49 oc- 
tobre, après avoir « prêté serment de fidélité à la na- 
tion juré de maintenir de tout son pouvoirla liberté 
et Fégalité ou de mourir en les défendant » ; elle 
clioisit pour son président M. Sommeiller, et pour 
son secrétaire Mondon» fils, secrétaire du dis- 
trict ; cela fait » elle se déclara en permanence. 



(i) licfjistre des délibératiotu de la Commission municipale 
établie en celle ville (Verdun) par la Commission exlraor- 
dinaire du déparicmcnt y existant à riioicl-de-Ville de ^ er- 
duo. 
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comme la Commission extraordinaire , et arrêta 
que toules les nuils un Commissaire nuuiicipal 
resterait à rUôtel-de-Vilie pour Texpédition des 
aiïaîres , n'exceptant de cette mesure que le ci- 
toyen Alis, en raison de son âge (1). 

Le lendemain > d'accord a^ec la Commission 
extraordinaire, le président de la Commission mu- 
nicipale adressa aux habitants la proclamation 
suivante : 

Citoyens , 

Un jour nouveau vous éclaire : c'est le Soleil régénérale ur 
de la liberté ; vaos allez en sentir la douce influence ; le des- 
potisme a fini} nos saintes lois vont en prendre la place et 
vous allez renaître au bonbeur. 

Cet instant beureuz , nous l'apercevons , mais il n*est 
pas encore arn\é. Avant de vous remettre à vos autorités 
constituées , à vos magislrals élus , la III puljli(|ue tiiiit re 
VOUS deiuande un compte rigoureux de l'événement qui a 
compromis son salut d'une manière effrayante. Elle exige 
que les attentats eommis contre Tëtat, les personnes et les 
propriétés» pendant même que des brigands souillaient la 
terre de la liberté, soient vengés ; que les menées criminelles 
qui vous ont plongés dans la désolation soient dévoilées; la Ré- 
j)ubîif{ue veut, en un mot, que les coupables auteurs de vos 
maux lui soientconnus, afin qu'au moment où sa justice en fera 
un exemple à jamais eifrajant , elle soit dédommagée de ret 
acte de rigueur par la douce jouissance de serrer encore 



(I) Idem, séance du 19 septembre. 



• 
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contre soa sein des eolsiiiU innocents que de» mains féroces 
et croelles lui âTaient ravis. 

C'est pour hàler de si doux moments, c'est dans l'intcnlion 
de rendre à cette cité la place quelle n'aurait jamais dû 
perdre dans l'opinion publique , — premier besoin des cœurs 
vertueux et républicains, — que la Commission municipale 
TOUS arertit qn'une loi dn 11 août dernier, (article 
€ charge spécialement les municipalités des fonctions de la 
» police de siiretc générale , pour la rccherclic des crimes 
» qui compruiueilcnt soit la sûrelé extérieure, soil la sûreté 
y inicrieure de l'état et dont l'accusation est réservée à l'as- 
» semblée nationale. » 

Quand cette loi n'existerait pas , les circonstances affli- 
geantes où nous nous trouvons prescriraient nécessairement 
les mêmes mesures à la Commission, et quelque douloureuse 
que soii sa mission, vous la verrez impassible comme la lui, 
et uiarclier d'un pas ferme et assuré vers son exécution. 

Quant à vous, citO}'enSy votre devoir est consigné dans 
Tartide/S de la même loi : « tout individu qui aura connais- 
sance d'un délit contre la sûreté , soit intérieure , soit exté- 
» rieure de l'Etat , sera tenu d'en donner sur-le-cliamp avis 
» à la municipalité >. 

La Commission municipale, après avoir fait connaître le 
vœu de la loi, est trop sûre de vos principes pour qu'elle 
croie nécessaire de vous inviter à ne pas dévier de leur 
austérité, à déployer tonte Vénergie dont vous êtes capables; 
à entourer votre cœur de tous les sentiments de patriotisme 
qui lui feroui résister aux attaques d'une dangereuse sus- 
ceptibilité. Vous savez que toute pitié devient fausse et cri- 
minelle quand, en s*exerçant sur une partie, elle sacrifie le 
tout. Ne serait-ce pas le comble de la barbarie que de ré- 
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ftandre sur cette ville Ip châtiment dâ eux forfaits de.<|tielqaes 
iodividas ? — Telles seraient cependant les Buîtes effrayantes 

d'un silence aussi lâche que criminel ; pour que votre inno- 
cence éclate , il faut écarter les images qui la couvrent ; dé- 
chires d'nne main hardie le voile dont s*est entouré le crime, 
venes nous montrer son afirense nuditéi nommez-nous les 
coupables 1 — Cette mesure indispensable est seule capable 
de sauTcr Thonnenr des citoyens de Verdun. 

Cet effort fut de tout temps la pierre de touche des âmes 
assez grandes pour se monlrer supérieures aux préjugés; tout 
TOUS en ùài un devoir pressant : votre intérêt, — votre gloire, 
— Totre salut, — »^celui de votre pays , ^ celui de la Képu- 
blique ! Mais loin de toiiS| loin de nous tout esprit de haine, 
ce ne sont pas des querelles , c'est la patrie qn*il faut Tenger 
et ses seules injures sont, a réparer ; montrez à la France qui 
vous ronteniple que, faits pour la liberté, vous en avez les 
mâles vertus (1) ! 

En même temps elle donnait, par une autre 
proclamation , des ordres sévères pour empêcher 
que les soldats prussiens malades ou conralescens 
restes en ville, sous la foi des traités , cessassent 
d être injuriés et insultés comme cela arrivait jour- 
nellement (2). 

La Commission extraordinaire commença par 
appeler à sa barre tous les membres des corps 



(1 ) Refais! re de l'Hôtel-de-Ville de Verdun j celle pétition 

Au rédigée pjr M. Soaimeiller. 

[2) Idem , séance du 2i Septembre. 
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municipaux 9 adminisfratifs et judiciaires en exer- 
cîce avant le siège et pendant roccupation, elle 
les iaterrogea indistinctement , examina scrupu* 
leusement leurs actes, fit comparaître des témoins, 
se livra en un mot à une enquête consciencieuse 
et ne les trouva pas coupables ; — elle n'eut à 
leur reprocher que d^ayoir continué leurs fonc* 
tions pendant la domination prussienne^ et^ pour 
ce fait» se borna à les consigner chez eux. 

Ne trouvant pas les coupables dans les magis- 
trats» elle les chercha dans les gens connus pour 
leur royalisme. Le 20 octobre, elle fit venir de- 
vant elle le prêtre Coster, celui qui avait dicté 
des listes de proscription à Courbiére ; 

— Grimoard , qui avait manifesté sa joie lors 
de rentrée des Prussiens ; 

— Marguerite Robiilard , supérieure de la (Con- 
grégation, qui, dans son couvent avait fait dire 
des prières pour le succès des armes prussiennes ; 

—Ia dame Lemaire , .économe du même cou- 
rent, qui , de concert avec la sœur Robiilard, 

avait souscrit un mémoire qui ordonnait la remise 
au conmiandant prussien c des archives et biblio* 
thëques qu'elles répètent » ; 

— Brunelly, adjudant de place, le brûleur 
d'archives i 
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— Béagnon, un prêtre qui^ de la chaire de la 

Cathédrale 9 avait prêché contre la République; 

— D^Aabermesnil y major de la citadelle , qui 

avait eu des rapports avec les émigrés et continué 
son service sous Courl>ière ; 

— ^Tabouillot^ qui avait prêté une de ses maisons 
de campagne au Roi de Prusse , avait reçu chez 
lui la caisse du régiment des chasseurs de Flandre 
et brûlé des papiers administratifs. 

Interrogés séparément ^ ils avouèrent tous les 
faits à eux reprochés et furent incarcérés* . 

Alors la Cominission voyant, parles révélations 
qui lui avaient été faites « que sa mission allait 
devenir plus périlleuse , s'adjoignît sept autres 
citoyens (25 octobre) ; 

DAVpmN f 
BoTiGHiBa, jeune, 

COUIGNON , 

JONV£AUX, 
SlMOl^'POMSy 

£t quand elle fat ainsi transformée , le sieur Ma- 
diD , procureur provisoire de la Commune , lui 
présenta le réquisitoire suivant (29 octobre). 

c Depuis Tinstant ou la Commission extraor- 
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dinaire tous a confié radministration provisoire 

des inlcrcls de cette ville, vous n'avez cesst'^ de 
vous occuper des moyens de répondre à la con- 
fiance qu'elle vous a témoignée. Chargés par elle, 
ou plutôt par la loi, des mesures relatives à la 
sûreté intérieure et extérieure de la République , 
vous avez dû faire les recherches les plus exactes 
pour parvenir à découvrir les traîtres qui, soit par 
la perfidie de leur conduite , soit par des infelli' 
gences criminelles avec les ennemis , ont livré la 
ville de Verdun aux brigandages de ces hordes 
étrangères qui ont souillé le sol de la liberté, les 
traîtres — dis-je — qui , parla reddition de cette 
place ont compromis le salut de la République. 
Déjà, vous ave2 porté sur tous ces objets l'atten- 
tion la plus scrupuleuse *, déjà , vous avez recueilli 
des renseignements importants qui pourront vous 
mettre sur la voie des vrais coupables. Vous savez 
trop combien il est intéressant , pour notre ville 
flétrie dans l'opinion publique, que Ton connaisse 
enlin les vrais auteurs de ces maux , et que les 
bons citoyens soient blanchis aux yeux de la 
France, et ne soient plus confondus avec les traî- 
tres qui vivent au milieu d'eux. 

>. Entr^autres faits > dont la ville de Verdun est 

aujourd'hui accusée^ il en est un qui doit fixer 
particulièrement notre attention ; il vous, a été 
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dénoncé par l^s citoyens commissaim de la Con- 

veulion nationale à Taripce du Nord un compli- 
ment au Roi de Prusse entrant à Verdon. Cette 
pièce dont tous ayez entendu la lecture ayec hor- 
reur et indignation^ et dont les citoyens commis- 
saires TOUS ont laissé la copie» qui est sur rotre 
bureau > nVst vraîsemblaUement l'œuvre que de 
ces gens ^ui n avaient vu qu'avec fureur leurs 
liti^ , leurs bénéfices et leurs privilèges à jamais 
enfouis sous les ruines de Tancien régime ; de ces 
gens qui, sous le faux prétexte de religion et 
d'amour de Tordre, ne soupiraient qu'après le 
retour des abus ; — il est instant, Giloyens, de dé- 
couvrir les auteurs d'une pièce aussi plate qu'abo- 
minable : le sort de notre ville dépend de là. • > 
peut-être. 

9 Les bons citoyens seraient censés avoir par* 

ticîpé à une demande qui leur fait horreur; peut- 
être les soupçonnerait-on de partager les senti- 
ments monstrueux de ces êtres méprisables qui 
ont toujours détesté le civisme. Hâtons- nous d'é- 
viter la note infamante que de pareils soupçons 
feraient tomber sur les bons citoyens. Chercbons 
les coupables, poursuivons les — jusque dans les 
ténèbres où ils cachent leur crime honteux ; que 
la vengeance de la patrie tombe sur eux seuls ; 
que le bon citoyen justillé aux yeux de la nation 
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reprenne dans Topinion publique ropinion qu il 
n aurait pas dû perdre; qu'eniiuia villede Yerdiin» 
purgée de traitres qu'elle renfermait dans son 
sailli mérite d^étre rendue à la République. 

» Je requiers en conséquence» Citoyens i que 
les informations et recherches déjà commencées 
contre les auteurs et fauteur^s de Tentréc des 
troupes ennemies à Verdun soient continuées 
avec la plus grande chaleur ; qu'il soit pris notam- 
ment les informations les plus promptes pour par- 
venir à connaître non seulement les auteurs de 
rînfàme compliment adressé au Roi de Prusse 
entrant à Verdun , mais encore les personnes qui 
ont eu la lâcheté de le prononcer» circonstances 
et dépendances. 

» C'est — je le répète — Tunique moyen de 
sauver la ville de "Verdun 

Ce discours , où il me semble que perce plus 
de peur que de vrai patriotisme » détermina la 
nomination d'une sous-commîssîon composée de 
quatre membres pris dans le scia de la Commis- 
sion municipale , dans le but d'informer spéciale* 
ment sur le réquisitoire du procureur provisoire 
de la Commune. 

Et aussitôt f cette sous-commission < considé- 
rant que les soupçons devaient nalurellement se 
diriger d'abord sur les personnes qui ont maui- 
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festé la joie que leur causait le bouleversemenC 

de la Conslitutîon , en s'empressant de reprendre 
les fonctions que les lois leur avaient intisrdites ; 
— que dans les circonstances actuelles ces soup- 
çons méritent d'être éclaircis , ce qui ne peut se 
faire qu'en s'assurant au préalable des personnes 
prévenues — arrête^ ouï le procureur de la Com- 
mune , que le n^aréchal-de camp , commandant 
cette ville, sera à Tinstant requis de mettre en 
état d'arrestation les ci-devant chanoines de cette 
yille ». 

Donc les chanoines^ au nombre de vingt-deux 
furent incarcérés ; et après eux, dans cette même 
journée du 29^ ce furent : 

M'"'' Tabouillot et sa fille , 

M'"® Henry et trois de ses filles , 
Groyé» 

M"** Romagnyet sa fille ainée, 

M'"'' Boiinissel , 
M<»^ d'Aubigné^ 
.M^ Lestrade» 
M"** Watronyille la jeune , 

prévenues de s'être transportées » en grande pa- 
rure , au camp du Roi de Prusse pour lui offrir 
des lleurs et des bonbons , et sur le soupçon que 
le discours adressé au Roi de Prusse avait été 

prononcé en celte circonstance. 
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Le S0> furent mandés à la barre, sous préven- 
tion du même fait, et tant diaprés les aveux des 

accusés interrogés la veille que d'après la rumeur 
publique : 

M"^ Chartreux ( Louise Scholaslique ) 

veuve Walronville , 
M'^*^ Maucomble (Sophie) 
Toussaint (marchand) 
j^jme Herbilion (Elisabelli) MaucombJe, 
M"^^ Herbilion (Françoise) v^ Masson , 
M"*^ Renaud (Mari u-Antoiiiette- Victoire) 

Lalance^ 
Despondreiihant , 
Antoine (apothicaire) , 
M"»« GoUin (Marguerite) v* Sainctelette , 
M"»« Dony (Catherine) f* Toussaint , 
Hurabert (Joseph) chirurgien , 
M'»« Watrin (Hélène), 
M^^ Watrin (Anne) , 
Anchelon (perruquier). 

Les aveux des prévenus parurent tellement eon-^ 

vainquants à la Commission , qu'elle crut devoir 
les décréter d'accusation; le 3i, elle manda et 
interrogea : 

M"* Cathoire (Jeanne) P Bonvillé , 

Henry (Louis^oseph) , 

M"* Watrin (Louise-Henriette) , 

12 



9 
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Clouiier (Nicolas),. 
Port (Jean-Baptiste), 
Trailin (Jean-Bapliste) , 
Sibillon (François-Joseph) , 
Baiidette (François), 
Mirguet (François) , 
M*"^* Lallemand (Marguerite) f* Uirgaet , 
lesquels furent également incarcérés. 

On fit encore arrêter de Neyon, signataire de 

la capitulation , et quelques ecclésiastiques qui 
étaient rentrés dans leurs bénéfices; et quand les 
charges suffisantes furent réunies , Tinstroction 
fut déclarée clusc^, quant aux laits qui avaient 
amené la capitulation de Verdun, et les pièces eu 
furent envoyées à Paris* 

Toutes les pièces du District et de la Munici- 
palité relatives à ce fait furent également jointes 
au paquet, ainsi que les procès-yerbaux des com< 
missaires de la Convention. — Ces documents 
furent renvoyés au comité de sûreté-générale, qui 
fut chargé de faire un rapport sur la conduite des 
habitants de Verdun. Le citoyen Cavaignac fut 
nommé rapporteur* 

Hais la Convention avait alors un autre procès 
à juger bien autrement important que celui de 

Verdun On a déjà nommé le procès de 

Louis Xyi. • • • Aussi ce ne fut que le 7 janvier 
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que Cavaî<T^nac déposa son rapport et le projet 
de décret y annexé (1) ; la discussion en fui ren- 
voyée après Taffaire qui» en ce moment, occapail 
tous les esprits , et plus tard , elle lui iixée au 9 
février. 

De toute la multitude d'accusés que lui avait 

livrés la Commission Verdunoise, le comité de 
sûrclé'générale fit deux parts: — ceux qui étaient 
coupables de crime de lèze-natîonalité et qu^il 
réserva pour la CQn\ L'n(ion, — ceux qui étaient 
simplement coupables de condescendance ou de 
complaisances envers Tennemî, et qa^il renvoya 
devant les tribunaux ordinaires. 

Pendant tout le temps que dura Tinstruction 
de Verdun et celle de Paris , les emprisonnements 
cl les dénonciations avaient rendu morne et (rîste 
non seulement la ville de Verdun , mais encore 
tous les alentours. — Car , outre toutes les per- 
sonnes que j'ai citées, on incarcéra successive- 
ment divers particuliers dont les dossiers furent 
envoyés en supplément .â la grande instruction. 

Je n'y suffirais pas ï?i je voulais mentionner tous 
ceux qui furent ainsi décrétés d'accusation Je n^en 
nommerai que quelques-uns : 



(1) Moniteur Universel, an 1*' (1793; n" 10, jeudi 10 
Janvier. 
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C'est ainsi que Pierre Jouin , de Rarécourt , 
fut arrêté à la requête de Jean-François Soury , 
Juge de Paix 9 et sur la dénonciation de Nicolas 
Laurent > fondeur d'étain, — « conirac picvcnu 
d'avoir eu communication avec T ennemi lors de 
son arrivée sur le territoire français» de lui avoir 
servi d'espion, et de sVtre montré avec les inten- 
tions d'un contre-révolulionnaire , quand Tenuemi 
était au camp de Bras sous Verdun (i) >• 

Nicolas Lajoux» commis au district de Verdun , 
fut acciisé de faux en écriture authentique « com- 
mis mécbamikient et dans le but de noire à la 
République (2) »• 

Le sieur Poiré, receveur du droit d'enregis- 
trement de Verdun, fut également mis en état 
d'arrestation pour avoir obtempéré aux ordres 
des Prussiens (5). 

Lamële et Bartbe > tous deux notables de la 
ville, et dont nous avons parlé déjà, furent aussi 

emprisonnés pour avoir obtempéré aux ordres du 



(1) Archives la République , scciion legislsArve eon^ 
damné à la peine de mort, le 17 octobre 1793. 

(2) Arehxûti de la RépuhUquê, condamné le 21 ventôse 
an II, à 8 ans de fer, à rexposition et aux frais. 

(3) Pétition en fameur d» «îloym Poiré, brochure in<^* 
de 8 pages, Paris^ 1793. 
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général de Gourbière qui les adjoignait à la 

Municipalité (i). 

Henri-JNiQolas-ÀDtotne Rosière^ père » de Saint* 
Mîhîel , partagea leur sort pour s'être réfugié à 
Verdun pendant que cette ville était au pouvoir 
des ennemis ; — et aussi Gbarles-Iienri-Joseph 
Bousmard, père, de St-Mihiel ; — Nicolas Durand, 
marchand de bois à Verdun; — Félix-£lienne 
Boudety homme de loi (2) ; — et tant dWres 
dont rénuméralion serait Irop longue, et qui 
furent dénoncés soit par des ennemis particu- 
liers abusant du masque du patriotisme y soit 
par des gens timorés qui espéraient, à Taide de 
ces lâchetés» se faire passer pour bons citoyens 
et sauver leur propre existence. 



(1 ) Pétition en faveur des citoyens Tîarllic cl Lanièle (déjà 
citée) ; il s'y trouve des alleslallons de civisme signées par 
le commandant du 3* bataillon de la garde nationale de 
Verdun , Jean-Baptiste Lambert; — par la municipalité 
provisoire; — par le capitaine de leur compagnie, le citoyen 
Boivin ; — par les membres de la Société des jémis de la 
liberté et d€ . l'égalité : Mangeolj Thierry, commissaire muiû« 
cipa), Ilarpin, NeucQurt, commissaire municipal, Derous- 
seanx , Durand, La jouX| Belot^ Perrin ^ Catoire ^ Masson , 
Brouard, Ybert» etc, 

(2) Les documents relatifs à toutes ces dénonciations sont 
aux MSS. de la section législalive des ArclUvn de la R^h~ 
hUqw;'ih ne contiennent rien de particulier. 
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Gosscoin et Ternaux, Vun procureur-f^énéral 
syndic, l'autre président du département de la 
Meuse, furent aussi incarcérés pour avoir obéi à 
rînjonction du Roi de Prusse, qui, ainsi que 
nous Tavons yu ailleurs, les mandait à Verdun (!)• 



Enfin le samedi 9 février 1795 » Gavaignac, au 
nom du comité de sûreté-générale et de sur- 
veillance, lut à la Convention nationale son 
rapport sur la reddition de la ville* 

Çe rapport — dont nous avons fait de fré- 
quentes citations — commence par des considé- 



(i) Oû lit dans le JtfMtottr da 50 jaillct 1794, aox cou- • 
flanmatioDS du tribunal réToIuUonnaire : « P. -G. Gossenin, 
> ex-coostituant , ex-procnrenr-général de la Meuse , 40 
» ans , oonTaincn d*avoir obtempéré aux ordres du Roi de 
» Prusse en violant la souTerainetë du peuple ». Ternanx, 
plus heureux que son collègue, parvint à échapper par la 
fuite à la condamnation capitale; » dans la séance du 8 
thermidor an III, Bezard,au nom du comité de législation, 
prononça un' discours dont Tobjet fut de réhabiliter la mé- 
moire de GossenÎD , et de rétablir Ternaux dans tous ses 
droits en levant les séquestres mis sur ses biens. Ce discours 
qui n'intéresse que très indirectement notre travail, parce- 
qu il nu contient rien de pai liculicr sur Verdun^ se trouve 
au Moniteur Universel, u" 514, quarlidi 14 thermidor au III, 
bumedi 1"^ aoul 1795. 
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rations sur la position stratégique et tactique de 
la ville ; — sur son état d^indéfense, — les efforts 
des citoyens pour la mettre à même de résister , 

— puis 9 il raconte la trahison de Pichon^ de 
Bousmardy celle du pouvoir exécutif « peut*étre 
plus coupable que tout le monde dans l'affaire 
de Verdun » f — il arrive alors à la capitulation , 

— dit rentrée du Roi de Prusse , — la réinté- 
gration des prêtres, — les conlribulions énor- 
mes dont chacun avait frappé les Verdunois, etc. 
etc. — et enfin il aborde le décret : 

« Je vais soumettre successivement à votre 
discussion les différents articles du projet de dé- 
cret que votre comité de sûreté générale m'a 
chargé de vous présenter : 

» Article 1^^ : Les décrets des 7 et 14 sep^ 
fembre dernier sani rapportés pour tout ce qui 
concerne les habitants de Verdun, 

Fous (d£ Y£aDii»)« Le rapporteur en vous an- 
nonçant que le comité dont il est Forgane a 
pensé qu'on devait attribuer à Tempire des cir- 
constances , à Tétat d'indéfense dans lequel cette 
place avait été laissée» la trop prompte reddition 



(1) Moniteur Universel a'* ^i2, du lundi 11 février 1795. 
Lu à la Coavealion, le samedi 9 février, présidence de 
Bréxard. 
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de Verdun; lorsqu'il vous a ajouté que ses ha* 
bitants ne méritaient pas de supporter la honte 
de cette reddition^ que toutes les preuves étaient 
en leur faveur , que tous les faits parlaient pour 
leur défense, qu'ils avaient été abandonnés par la 
trahison du pouvoir exécutif; — il ne m'a rien 
laissé à faire , il ne vous a rien laissé à désirer 
pour la justification complète de ces infortunés 
babitauts. âongez, Législateurs , à ce qu% ont 
souffert en apprenant qu'à leur insu et sans 
qu^ils puissent la repousser, la calomnie avait 
abusé sur leur compte la Convention Nationale 
et la Frai^ce entière. En apprenant qu'au lieu de 
compatir à leur maux, on y avait insulté ; — que 
leurs malheurs avaient été travestis en ci'ime. — * 
leur impuissance absolue en lâcheté, — et qa^on 
vous avait dcaon{ é comme traîtres ceux qui 
n avaient été que les victimes de la plus noire 
trahison , en recevant les terribles décrets 
dont Fun se plaint de leur bassesse et de leur 
perfidie , dont lautre a suspendu pour eux tout 
paiement au trésor national* Ainsi , ce n^est pas 
assez^ pour eux, d'avoir été en but aux proscrip- 
tions, aux emprisonnements, aux horreurs de 
trois fléaux réiinis ^ il fallait que toutes les peines 
morales se joignissent à tous les maux pour les 
accabler, et qu'ils devinssent le triste exemple 
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d'une calamité qui s'attache aux contrées comme 

aux personnes. 

» La reddition de celte place fut Touvrage du 
conseil défensif et des agents qu^y avait laissés 
Lafayelte ; — et si Ton me parle de ce rassem- 
blement qui se porta à la Maison Commune , non 
pas pour demander une capitulation , mais une 
manière moins barbare de faire la guerre , je ré- 
pondrai par cette maxime que je livre à vos 
pensées : « s'il y avait un crime à n'être pas un 
* héros , il ny aurait pas de gloire à Tétre. * 

» Je demande par amendement à l'article 1 de 
votre décret que l'on mette : « Considérant les 
circonstances dans lesquelles se sont trouvés Us 
habitants de Verdun, la Convention déclare 
qu'ils n'ont pas démérité de la patrie ». 

Le IUpportsuh : Articlb II : Les membres du 
district et de la municipalité , — les citoyens 
Lespine, Georgia, Clément , Pons exceptés , — 
sont déclarés avoir encouru la peine die la des- 
titution, 

Por<is (oB Verdun): Je dois aussi justifier les 
membres des Administrations que Ton a inculpés ; 
je dois dire que c'est pour le bien de leurs con^ 
citoyens qu ils sont restés dans la ville après la 
reddition de la place ; que souvent ils ont adouci 
la rigueur des ordres dont les Prussiens CTLigeaicnl 
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Texéculion. Je dois ilire que quatre de ces admi* 
nistrateoni ayant quitté la ville , le commandant 

prussien donna ordre de les faire revenir sous 
peine d'exécuter militairement leurs maisons* On 
les a accusés d^avoir ajouté aux réquisitions des 
Prussiens a sous peîne d'exécution militaire ». 
— Les réquisitions données par nos ennemis à 
Lon^wy portent cette formulé* et prouvent évi- 
demment (|ue c'était un protocole fait pour épou- 
vanter les habitants des campagnes* Je propose à 
la Convention dé se borner à improuver leur 
conduite. 

Caïou^ : J'appuie le décret d'accusation contre 

les iiicmbrcs composant le conseil dcicnsif de la 
ville ; ce sont là les vrais coupables ; je le de- 
mande aussi contre les moines et les ecclésias- 
tiques de \ erdun qui, lors de l'arrivée du Roi de 
Prusse dans celte ville , ont eu la lâcheté de Taller 
* féliciter; — mais je m'oppose & celui contre les 

corps administratifs qui ca restant à leur poste 
ont véritablement servi la chose publique ; car 
sMls eussent donné leur démission > Breteuil (i) 



(1) Qu*est-cc que le Breteuil dont parle Carra? je ne l'ai 
pu trouver nulle part; il y avait bien parmi les émigrés un 
duc de Breteuil qui était) a-t-ou dit, le plcuipotenliaire M- 
{crci dcliouis XVI auprès des princes étrangers; inaîs le 
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les aurait remplacés par des hommes cntièrcmini 
dévoués au Roî de Prusse, qui auraient lait le 
plus grand mal. Je demande simplement contre 
les administrateurs la destitution et la qucsliuii 
préalable sur la seconde partie de question. 

Le Rappcatsca : Je ne m'oppose point à ce que 
l'Assemblée use d'indulgence envers les membres 
composant le district et la municipalité de Verdun^ 
mais votre comité ne pouvait pas prendre sur lui 
d'innocenter ces membres qu'il regarde comme 
très coupables 9 puisqu'ils ont servi la tyrannie y 
en faisant mettre en prison plusieurs estimables 
citoyens ; leur détention ne peut point effacer 
1 injustice de ce procédé. Ou vous a parlé de la 
conduite de ces administrateurs avant le 10 août; 
mais avant celte époque, n'avaient-ils pas pris un 
arrêté pour faire improuver par les communes le 
décret qui suspendait Louis XYI* L'assemblée 
doit-ctre juste envers tous les citoyens : si ces 
administrateurs sont innocents > elle ne doit pas 
les suspendre > s'ils sont coupables » elle doit les 
punir. 



général Gourbière qui commandaît à Yerdiin se serait-îl 
annihilé, devant loi, au point qu'on pût parler comme le fai- 
sait Carra? Cependant Girra, qaî araît été Commissaire de 
la Convention à Tarmée de Kellermann, devait connuilrc les 
gens qui s'étaienl iroin us aux affaires de Verdun. 
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CaouDiBU : Je ne pense pas que TAssembléa 

puisse nictlrc en état d'accusation les corps admi- 
nistratifs delà ville de Verdun > parcequ ii u existe 
aucune loi qui puisse leur être appliquée; je rë« 
garde la peine proposée par le comité comme 
trop forte ; je demande seulement qu'il soit dit 
que € ces admmishraieurs ne pourront être e/i- 
(jibles à aucunes fonctions publiques pendant tout 
le temps de la guerre »• 

Lehardi : Je demande la priorité pour la qucs- 
tiou de Clioudieu. Si vous acceptiez le projet du 
comité 9 ce serait le cas de dire que la République 
est en danger, puis(|ue la Convention nationale fait 
la loi et l'applique elle-même ; — certes cet article 
est monstrueux. 

N : Citoyens, preuve que les corps admi- 
nistratifs de Verdun ne sopt pas coupables , c'est 
que y pendant que DiUon et Galbaud battaient les 
ennemis à la côte de Biesme. ils entretenaient 
des intelligences avec eux sur |e moyen de re- 
prendre Verdun ; ils ont continué leurs fonctions 
par amour pour la patrie , car s'ils avaient donné 
leur démission, ils auraient été exécutés, et Bruns» 
wick aurait nommé ses partisans à leur place. 
Je demande Tadopiion de la proposition de Chou- 
dieu. 

La proposition de Choudicu est adoptée. 
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Le Rapporteur : l^auticle III du projet a pour 
objet de faire traduire devant une cour martiale 
les membre» du comité défemif et les gendarmes 
qui ont consenti à servir sous les ordres du com- 
mandant prussien* 

N. • • . : il faut que l'Assemblée sache que la 

plus grande partie des membres du conseil dé- 
feosif étaient des commandants de gardes na- 
tionaux, que le patriotisme avait portés a rassem- 
bler des troupes pour s'opposer aux enuenus. II 
est démontré que c'est le pouvoir exécutif qui a 
mis Verdun hors d^état de se défendre ; ainsi je 
crois que l'Assemblée ne doit pas soumettre à un 
jugement les officiers de gardes nationaux qui 
sont tous des patriotes , et qui dans ce moment-ci 
rendent encore des services à la Républit^ue. J'ap- 
puie la partie de Tarticle qui concerne les gen- 
darmes nationaux et je demande la question préa* 
lable sur lautre. 

SjBaGENT : J'appuie la question du préopînant, 
et pour vous prouver que le conseil défensif , en 
partie composé de jeunes gens , n'est point cou- 
pable et na fait que céder aux insinuations des 
perfides agents de la Cour, c'est que le jeune 
commandant du bataillon d'Eure-et-Loîre , obligé 
d'aller dans le camp ennemi y rédiger les articles 
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de la capitulation^ en y rentrant, répandait des 
pleurs de sang. 

Pliisieuhs yoix : Aux voix la question préalable. 

L'Assemblée décrèle qu il iiy a pas lieu à déli- 
bérer sur l'article. 

Pribur : L'Assemblée nationale n'a pas fait at- 

teiUion que l'ai licle renfermait deux parties : en 
appuyant la question sur la première, je demande 
que Ton instruise le procès de ces infâmes gen- 
darmes nationaux qui sont devenus les agents de 
la tyrannie ; ils m'ont dit qu'ils n étaient point 
coupables, quHls devaient rester à leur poste ; — - 
« Eli quoi ! — ^ leur ai-je répondu — est-ce en 
» traînant vos concitoyens dans des cachots que 
» vous avez rempli votre devoir? » — Je demande 
contre eux le décret d'accusation. 

GouPiLLEAU : Je demande que les gendarmes 
soient décrétés d'accusation etrenvoyés par devant 
les tribunaux criminels. 

Cette proposition est adoptée. 

Les articles IV, V, VI, VII, VIII sont adoptés 
sans discussion ; en conséquence le décret est ré- 
digé en ces termes : 

La GonTention Nationale, après avoir entendu le rapport 
de son comité de snrelé générale et de surveillance sur la ville 
(le Verdun , 

Considérant les circonstances dans iesc^uelles se sont trou- 
vés les habitants de Verdun , 
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Dccrèlc ce qui stii» : 

Arlide l"". — La Couvcntion ISaûonalc rapporte les dé- 
crets qu'elles a rendus relativement aux Iiabitanis de Ver* 
dniii et déclare qa'iJs n^ont pas démérité de la patrie. 

Article If. — Les membres du directoire du district et 

ceux de la municipalilc — les citoyens Lespiiie , Georgîa et 
Clémenl-Pons exceptés — ont encouru la peine de la dcs- 
tilulion cl sont déclarés iaéligibles pendant tout le temps que 
dorera la guerre. 

Article III* — > Il 7 a lien à accusation contre les gendarmes 
nationaux qui résidaient Verdun, et qui ont continué leur 
service sous le l\oi de Prusse. 

Article ly* — La Conrention nationale décrète d'accu- 
sation : 

SrwMÏhf, ci-dcTant adjudant-major de Verdun; 
De Netfon , lieutenant-colonel ; 

Desnos , ci-devant ëvêque ; 

La Corâière , ci-devant doyen de la cathédrale; 

DeprévUlef ci-devant vicaire-général; 

Fowmier (Nicolas-Louis) , militaire ; 

CotUr 9 prêtre^ ex-vicaire-épiscopal ; 

Guilamt ex-religieux; 

Lefèvre, ci*devant religieux de St-Benoist; 

Martin, ci-devant prieur de St-Paul; 

Que aux f prêtre ; 

Jlerbillon, ci-devant curé de St-Mcdard; 
Baïudot, ci-devant curé de St-PIcrre; 
Imtwx, ci-devant curé de St-Pierre-le-Chéry ; 
Baugety ci-devant vicaire de St-Sauveur; 
Rohilhrd (Marguerite), religieuse de la Congréga- 
tion de Notre-Dame ; 
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CoUox , religieux bénédictin j 
Bommard t ingénieur ; 
JJresch, entrepreneur; 
Pichon^ commissaire des guerres} 
léOmèUf juge de paix; 
Bofike, «Toué; 
Grimoard, ex-mililaire ; 
Martin, ci-devant chanoine j 
Gossin, ci-deTant chanoine. 

Article V. — L'ioformatian faite par les commissaires 
municipaux provisoires et les pièces qui y sont jointes seront 
envoyées sans délai aux tribunaux compétents pour le procès 
être fait et parfait aux accusés qui y sont dénoncés, notam- 
ment à ceux qui se porlcrent en allroupement à riiûtel-de- 
VillCy pour presser la capitulation, et aux femmes qui furent 
au camp de Bar (1) haranguer le Roi de Prusse et lui offrir 
des présents* 

Article YI. — iTous les ci<-deTant chanoines de la Cathé- 
dralc et de la collégiale, religieux et autres ecclésiastiques 
non fonctionnaires publics et non compris dans l'article IV^ 
qui , sous la domination prussienne, sont rentrés dans leurs 
anciens monastères on bénéfices^ sortiront hors du territoire 
de la République dans le délai de trois jours, à compter du 
présent décret ; — il leur est interdit d*y rentrer sous peine 
de mort. 



(1) Le Moniteur Universel^ numéro citéprédemmcnl, porte 
OU ean^ de Bar; évidemment c'est une faute ; ou a voulu dire 
au camj> de Bra$, mais nos lecteurs savent que ce serait 
encore une erreur, puîsqu*il ne fut fait de visite au Roi de 
Prusse qu'au camp de Regret. 
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Article VII. — Les membres du disUrîct et ceax de la mu- 
nicipalitc seront mis en liberté. 

Article VIII. — Le pouvoir exécotif reodra* compte à la 
Gonyention du présent décret* 



9 



Toutes les pièces qui concernaient les a(^cuséa 
de Verdtin furent envoyées au tribunal révolu-* 
tîonnaîre, caria Convention décrétait d^accusation 
dans les crimes de léze-natioualiié ^ mais n'ap- 
pliquait pas la peine. 

Nous allons donner ci-joint le procès-verbal 
qui nous est resté de cette procédure : 

« Acte d'accusation contre Alexandre- Joseph 
Nbyon, Jean-Baptiste-Philibert P£iuiiN, Henri«* 
Barthélémy Grimoaed, Henry-François GaoTER 
et complices (1). 



(i) Bulletitt 49 du Tribunal révolutionnaire établi au 
palais, à Paris, par la loi du 10 mars 1793, pour juger sans 
appel les eowifitaUwFU Imprimerie de Clément, cour de^ 
Barnabiles ; série de brochures itt-8% avec celte épigraphe : 
Gelai f ai met an freia ^ b forear dct flots 
Sftil aussi 4es n^écliants arrêter les complots* 

13 
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Audience ék S fiotial, Van S"* êe la République fVanpaife 

une et indivisible. 

AwfAtnn DB Nbyon et authm. 

Les prévenus amenés ;i l'audience, cl niicrrogés de Icais 
uomS} âuriiooid, âge, qualiics^ lieax de naissance et de- 
meures ; 

Le 1'' a réponda se nommer Alexandre-Joseph Nef/on, 
âgé de 51 anS| nalif de Soisy, domîcilté à DriaDcourt, co- 
lonel an 2b bataillon de la Meuse ; 

2' Jean-BaplisLc-i'Jiiliberl Pen irij à^é de aûans, naiil de 
Verdun, y demeuraul, droguisle ; 

5° Ilenri-Barlhéleaiy Grimoard, âgé de 70 ans, nalif de 
Verdon, y demenrant, colonel d'un régimeni provisoire de 
rartnierie de Metz; 

4^ Henri-François Crot/er, âgé de 52 ans, nalif de Laon, 
dciiicuriuil a Verdun, cî-devaxit capitaine d ouviiers d'ar- 
tilleiie. 

5** Jean Gossin, âgé de 69 ans, natif de Fresnes, dépar- 
tement du Yar, dt^eTant chanoine de la Madeleine. 

Jean-Michel CoUot, âgé de 72 ans, nalif du duché de 
Booillon, exrbénédictîn â Verdun ; 

7° Guillain Lefèvre, âgé de 72 ans, nalif (ie Cai li^ny, près 
Péronne, déparlemeut de la Somme, ex-bénédiclin à Verdun; 

S"" Qaudc ElizabelU La Qordière^ âge de 39 ans, naiif de 
Javigny, ci-devant doyen de la cMevant cathédrale de Ver* 
dnn, y demeurant ; 

9* Grislopbe£r«rfit7foti, âgé de 69 ans, natif de Boureuilles, 
près Yarennes, département de la Meuse, domicilié à Bar- 
sur-Ornain, ex-curu de Sl-Médard de Verdun ; 

10° Nicolas Lamèle, âgé de 47 ans, nalif de Morge-Mou- 
lin, district d'Ëtain, avoué, domicilié à Verdun; 
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11" Jean Baplislc BarihCy âge de 60 aus, natif de Thioii- 
ville, département de la Moselle, receveur de la commune et 
joge de paix de Verdun, y demeurant ; 

12" Jacques-Nicolas tPjéubermêmilj ù^é de 75 ans, natif 
d*Aubenncsail près Dieppe, ci-devant major de la Citadelle 
de Ycrdim ; 

15" Juan-Bapliste Péligrin (I), âge de 52 ans, natif de 
Goudrecourt, département de la Meuse, capitaine de gen- . 
darmerie à Verdun. 

14^ Michel JouUn^ âgé de 31 ans, natif de Cômel*en-An" 
jou, gendarme à Verdun; 

15* Badillon-LeclerCj âgé de 52 ans, natif de Tbionyillc, 
gendarme à Verdun ; 

16" Gérard Z^^prifiS (2), â^c de 50 ans, natif de Givct' 
St-Uilaire, gendarme de la brigade de Verdun ; 

17^ Pierre ThiiUier, âgé de 61 ans, né et demeurant à 
Verdun, vigneron; 

18** François Fortin, iv^é, de 43 ans, natif d'Auzé\illc, 
marchand cirier ii V erdun; 

IS"* François Choiain, ù\s, âgé de 31 ans, ué et demeurant 
à Verdun, perruquier | 

20* Anne Grand-Fehvret femme Tahouilhty âgée de 46 ans, 
née et demeurant à Verdun ; 

21* Claire Tahomllot, âgée de 17 ans, née et demeurant 
à Verdun, fille de François Taliouillot, ci-devant procu- 
reur du roi au baillage de Verdun ^ 



(1) Le M&niteUY univenel^ n' du 15 floréal an III, porte 
Pelleqrin^ 

(2) Le Moniteur porte Desprez, 
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22° Thérèse Pterson, femme Bestel, âgée de 41 ans, naiif 
de GenicQurl, cordonnière à Verdun ; 

3S* Varie-Françoise Henry, femme Lalance, âgée de 69 
aii8| née el demeurant à Verdun ; 

24» Françoise HerhiUon, veuve ifattùn, âgée de 55 ans, 
native de Donne, domiciliée à Verdun, son mari cî-dcfant 
procureur du tyran en la ci-devant maîtrise des eaux-et- 
foréts de Verdun; 

25* Snxanne Bemy, âgée de 26 ans, née et demeurant à 
Verdun, fille de Henry, ci-devant président an baiIJage de 
Verdun ; 

26^ Gabrielle Henry, âgée de 25 an», née et demeurant à 
\erdan, fille dudil Henry, président; 

27" Barbe Hetay, âgée de 17 ans, fille dudit Henry, naUve 
de Verdun, y demeurant; 

28° Marguerite-Angélique Lagirotièrej âgée de 18 ans, 
native de Buuzécj demeurant à Verdun, fille de Lagirosière, 
prévôt de campagne; 

29° Gencviève-EUsabelh Dauphin, veuve BrlqawJ, âgée 
de 56 ans, née et demeurant à Verdun, son mari capitaine 
des grenadiers de France; 

SO*» Anne f^dfrtn, âgée de 25 ans, native â*Etain, demeo- 
ranl à Verdun, idle de défunt Valrin, militaire?^ 

51* Henriette yatrin, âgée de 25 ans, native d'Etain, de- 
meurant à Verdun, fille dudit Vatrin; 

52» Hélène Fairin, âgée de 22 ans, native d*Etain, de- 
meurant à Verdun, fille dudil Vatrin ; 

33« Jacques Petit, âgé de 30 ans, natif de Verdun, y 
demeurant, vigneron ; 

54» Marguerite QrwUe, née à Verdun, horlogèrc, demeu- 
rant en ladite Tille ; 
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SS** Nicolas 9fiUt/, âg« de 31 ans, oalif de Verdun^ gen- 
darme en ladite Tille; 

Lecture faite de l'acte d'accusation, il en r^lte que la 

trahison qui a livre A enlun an despote de Berlin et à ses 
satellites, au mois de septembre 1792, est Touvrage des 
accusés, qui y ont tous contribué par différentes mesures. 

En effet, le nommé Croycr qui aTait établi son domicile 

à trois quarts de lieue de dislance de Verdun, aidait à dé- 
placer les batteries des Prussiens sur la côte Sl-Barthéiemy, 
pour les établir, et diriger leur feu sur la ville et la citadelle 
de Verdun; il prétait nne lunette d*approche à un officier 
prussien pour examiner la position de la ville; il délivrait 
des cocardes blancbes, il allait chercher un officier prussien 
pour désarmer les patriotes à qui il disait : Pùwrqvm fi^aoex- 
t;0M5 pas mis les armes bas? Teniends que rous y serez forcés : 
conduite d'autant plus coupable que par la capitulation U 
ayaît été conTeno que la garnison sortirait avec les honneurs 
de la guerre. 

Péliyrin, capitaine de gendarmerie, Jou/in, Milbjj Leclcrc 
et Déprez, gendarmes, ont affecté de continuer leur service 
sous les ordres du despote prussien à qui ils étaient vendus ; 
ils n'ont pas cessé un instant, pendant le séjour des ennemis 
de la liberté Irançsise dans la ville de Verdun, de se mon* 
trer comme les ennemis des patriotes; Leelerc et Mîlly ont 
été chargés notamment : d'arrêter les curés et les prêtres 
dits constitutionnels ; de les arracher de leurs foyers ; de les 
incarcérer, assistés d'émigrés et de soldats prussiens. 
Déprez escortait la voiture du frère du traître Gapet, portait 
des dépèches, et insultait publiquement à la douleur, au 
désespoir, et exerçait des vexations envers les patriotes; ces 
gendarmes pillaient les mobiliers , ealouraicut le feu dans 
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le([ucl les làclit'S sulcllilcs du lyran biis;ueui les luis de la 
liberté ei se juiguaieal à leurs cris de yive le Hoi» 

Grimard 8*est également signalé par ses lâches fiagor- 
neries enrers le despote prussien ; il afleelait de pcnrier Té- 

charpc Lldiichc ci la cocarde noire; il IVcciucalaiL les éiiii- 
grés, se rendait avec eux au camp de BraSj et ne cessait de 
chercher Toccasion d cire remarqué du lyran de Berlin et 
de ses fils« 

' Perrin était évidemment un des plus grands agenis de la 

trahison qui a livré Verdun à Frédéric; c'est lui qui a excilé 
raltroiipemciîl des femmes qui demandaient la capitulation 
et la reddition de la ville ; c'est lui qui harangua le peuple 
pour faire rendre la place^ el forcer les corps administratifs à 
capituler* 

Ces intelligences avec les assiégeants sont démontrées 
par toute sa condulLc. En eflfet, pendant le siège, son iils 
s'est rendu au cainp ennemi , où étaient deux patriotes pri- 
sonniers, et il ne craignit pas de les insulter en leur disant: 
Gùem de patriotn, vou» voilà bien amtc voire habit de garde 
nationale; i^ett à présent yn^on va Us faire damer! Enfin^ 
ledilPerrin portait Técharpe blanche danslayille de Verdun, 
pour montrer sou dévouement aux tyrans coalisés contre sa 
patrie. 

Neyon^ commandant la place ^ après la mort de Beaure* 
paire, est nn des principaux chefs de cette conspiration. 

Ncyon a eu l'air de céder à une délibération des corps ad- 
uiinisualirs pour faire une capitulation déjà préparée et 
convenue, el livrer, au préjudice des dispositions de la loi, 
le 26 juillet, une place qui n'avait éprouvé ni brèche ni 
assaut ; mais cette capitulation était la répétition de celle de 
liOngwy, et faite d'après les mêmes complots. 
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LamèlCy Barihe, (ï Auhenncsnil ont éic dans les fonctions 
publiques les agents du dcspole prussien; LamMe a été 
nommé adjoint à la municipalité imiuédialfiiueot après l'en- 
trëe des Prussiens daas la place, fa? eur qu'il ne put devoir 
qu'à ses ioteUîgencefl avec eux ; Bartbe a été aussi appelé 
aux mêmes fonctions; ces deux individus étaieni les suiretl- 
lants qu'on donna aux autorités constituées parce que Ton 
était certain de leur coinj Uiisaiu c à rendre compte aux a^jents 
du dcspole ; ces fonctions étaient d'ailleurs la conséquence 
des principes qu*ils avaient développés pendant la révolu- 
tion ; quant 4 d'Aubermesnil, il a été chargé delà distribu- 
tion des cartes d*entrée et de sortie de la ville; il vexait les 
patriotes et les incarcérait, ponr satisfaire, la vengeance des 
émigrés, dont il était sans cesse entouré, et leur procurer 
le plaisir de jouir des souffrances et des persécutions qu'il 
faisait éprouver aux amis de la révolution; les femmes Ta- 
houillotf Bestêl, Lalanee, la veuve Maison, la Ytare Brigand, 
les filles Hewry^ les filles Tabomlloi^ JKiilinn^ Lagvronèf 
ont encore contribué, autant qu'il était en elles, à la reddr- 
tion de la place aux années ennemies ; la femme Tabouillot, 
ennemie déclarée de la révolution, dont la maison a servi de 
dépôt aux IVussiens pour les papiers des corps administratifs, 
qui y ont été transférés du consentement de son mari, avait 
fait émigrer son fils; ce sont ces femmes qui ont formé Tat^ 
troupementdans la maison commune (attroupement convenu 
avec les chefs de la trahison}, pour demander à cris la ca* 
pitulatîon et faire ouvrir les portes aux troupes prussiennes \ 
ce soiU encore elles qui ont eu la lâcheté de se rendre au 
camp du dcspole prussien, sur un char, vctues de blanc, pour 
lui offrir des dragées, démarche qui n'a pas eu le succès 
qu'elles s'en promettaient, puisque la femme Bcslel a avoué 
qu'elles avaient été mal reçues du despote, qui n'avait pu 
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leur dissitnulir le tiiépris i\ue lui iuspiraicnl ces excès de 
iiasse adulaliou envers uu enuemi. 

Ëiiiin, la femme Beslel a porté l'audace jusqu'à faire ap- 
peler chez elle le maire de Genioonn^ le -faire arrêter par 
les Pmssieos et conduire prisonnier dans la citadelle. Enfin, 
Gossin, Colloty Lacordièrey Herhillony tons préires réfrac- 
taircs qui avaient refusé de prêter le serment conslituliouncl, 
et qui ont été les moteurs secrets de Tattroupemeiit qui s'est 
formé pour demander la capitulation et faire ouvrir les 
portes aux Prussiens, sont ceux qui ont été les premiers à 
célébrer les prétendues yertus dn despote prussien; ils ont 
intrigué et sollicité leur réintégration dans leurs précédentes 
fonctions canoniales ou curialcs ; l'on a vu Lacordit i c aller au 
devant de l'infâme Desnos, ci-devant évéquc de Verdun, l'as- 
sassin de ^a patrie, où il n'estrentré qu'en y portant le feu et la 
flamme, lui offrir un logement chez lui, et l'y loger en effet 
jusqu'à révacuation de la place par les infâmes despotes 
coalisés. Herbilloo, curé, a repris ses fbnctionS| en chassant 
Je cure constitutionnel. 

Michel CoUot â'«st empressé également auprès du conS' 
pirateur Desnos pour le couriiser, Taduler et concerter ses 
projets de vengeance contre les meilleurs citoyens ; enfin le 
tribunal connaît par les débats qui ont en lieu dans l'affaire 
du traître Martin (1), dcjjà frappé du glaive delà loi, jusqu'où 
ces infâmes agents du fanatisme et de la tyrannie ont poussé 
dans > erdun l'audace et l'imprudence, quand ils ont vu que 
la liberté était perdue pour les Français. 



(1} Je n*ai rien pu trouver relativement 4 cette affaire, 
dont les débats eussent peut-être jeté un nouveau jour sur 
les phases de cette histoire^ 
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D*aprèft l'exposé ci-dessus, Taccusaleur public a dressé sa 
présente aecusatioii contre Croyer^Péligrin, Jonlîn, Lederc, 
et Dépres, gendarmes ; Grimoard, Perrin, Neyon, Bartlie, 
Lamèle) d'Aubermesnil, les femmes Tabonillot, Bestel, La- 
lance , veuve Masson , veuve Brigaud ; les filles Henry 
sœurs, Yatrin sœurs, Glaire Tabouillot cl Lagirosîère; les 
nommés Gossui| Goiiot, Lefèvre, Lacordière et Herbillon, 
tons prêtres non sermeniés, pour avoir conspiré contre le 
peuple français en entretenant des intelligences et corres- 
pondances avec les ennemis de la pairie, tendantes à facili- 
ter son enlrce dans les dépendances de reuipire français, et 
livrer notamment les ville et forteresse de Verdun aux trou- 
pes prussiennes, comme aussi à leur fournir des secours en 
soldats, argent, vivres et munitions, et à favoriser de tontes 
les manières les progrès de leurs armes sur le territoire 
français, ce qui est contraire à l'artide 4 de la première sec- 
tion du titre 2 du code pénal. 

En conséquence, raocusateur public reiiuiert qu il lui soit 
donné acte de ladite accusation. 

Les preuves orales el littérales se réimlssaieut pour éta- 
blir les liilelligcaccs et correspondances reprochées à Croyer, 
Péiigrin el leurs complices ; il était évidemment démontré 
que les accusés étaient les principaus auteurs de la reddition 
de Verdun, qu'ils avaient même sans nécessité provoqué la 
capitulation fkite avec le tyran prussien ; plusieurs même 
11 ucul pas pris la peine de masquer leur trahison, et de 
ce nombre était d'Aubermesnil qtii, malgré sa deslilulion du 
grade de major de la dtadelle de V erdau, ne s'en était pas 
moins perpétué dans ce poste pour le livrer a Tennemi ; il 
s'était même permis de fabriquer des caries d'entrée et per» 
sonne n'était admis dans celte citadelle sans une de ces cartes. 
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Cet cx-noble, plein de regret pour les anciennes préroga- 
ù\eSy les diftlinciions honorifiques, eu avait calculé le réta- 
bUMemeiit sur TiiiTasioii prochaiDe de rennemi) avait tout 
lait posr l'effecttier, et aTait même dirigé en qnélqae aorte 
les bombes des asst^feants, en leur domiaiit des fiiciUtés 
pour mieux ajuster leors coups de feu. 

Tous ces accuses, dans les débats, se suni retranchés dans 
la déuégaUiOO ; c'est le seul moyen qu ils aient employé pour 
détruire les différents faits quileor étaient opposés* 

L'accosé Gordier (1), commandant de la place et aoqael on 
reprochait de TaToir rendue lorsqu'il pouvait la défendre, a 
prétendu qu'il y avait été forcé autant par les circonstances 
que par la majorité des habilanls. Les principaux militaires 
compliques dans cette affaire, tels que les accusés INevon (2), 
Grimoard, Dauphin et autres ci-devant dénommés , ont 
adopté le même système; ils ont soutenu que les principaux 
quartiers de la ville avaient été incendiés avant qu'il y eût 
aucune négociation entamée^ que le brave Beaurepaire lui- 
même, dont la patrie honore le généreux dévouement, avait 
reconnu la nécessité de capituler, avait adhéré aux i roposi- 
tions faites à ce sujet, et que le désespoir seul de ne pouvoir 
défendre la place l'avait porté à trancher le fil de ses jours. 

Hais le président a observé aux accusés qu'il résultait 
du rapport des commissaires représentants du peuple à 

\ crdua, eL d'autres Lons ciloycnà, lors du sici^'c apparent 
concerté entre Tennemi et les traîtres renfermés dans la 



(1) Le nom est Croi/cr, cl ce n'est pas Corâicr qu'il faut 
lire ; ensuite c'était Ncyon, et non pas Croyer^ qui était corn- 
luandant de place. 

(â) 11 faut lire Crot/er, 
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ville, que rcuncmin'élail pas en force pouraUaquei une place 
aussi foriitiéc que Yerdiuii qui d ailleurs élait pourvue de 
tonte Tartillerie nécessaire pour la défendre ; que la canon- 
nade des assiégeants n'aTsit lâit qae très peu de progrès; 
que les Assiégés étaient en état de soutenir un siège, et qa*il 
était de notoriété publique que la ville était rendue à l'en- 
nemi avanl qu'il feignit de coiiuiienccr le bombardement (1), 

Peligi in , capitaine de gendarmerie, Joulin, Badillon, 
Leclercy Déprez et Milly, ses subordonnés, n étaient pas 
moins convaincus d'avoir concouru à la trahison, tant parleur 
conduite antérieure que postéiieure à la reddition de la ville. 

Lorsque les Prussiens étaient sous les murs de Verdun, 
les gendarmes étaient les émissaires des traîtres ; ils ren- 
daient furtivement les dépcches de ces derniers aux. assié- 
geants et leur faisaient pari de toutes les délibérations; d'in- 
telligence avec leurs officiers supérieurs, ils affectaient de 
grossir les forces des ennemis, de publier que la place n'était 
pas tenable, et qu'il était de Tintérét de ses habitants de se 
rendre plus tôt que plus tard, et ce, sous le spécieux prélcite 
d'obtenir des conditions plus avantageuses. 

Lorsque les intelligences des traîtres ont prévalu, lorsque 
Verdun est rendu aux Prussiens, et que ces derniers en sont 
les maîtres ponr quelques instants, on voit ces mêmes gen- 
darmes continuer leur service et même le doubler en faveur 
des ennemis de leurpalriej ils font plus, ils indiquent aux 
Prussiens le peu de patriotes qui leur sont connus et les li- 
vrent à leur rage. 

C'est bien en vain que ces gendarmes ont cberché à per- 
suader an tribunal que la violence setde avait nécessité leurs 

(1) On a vu, par tout ce qui précède, que le président n'a- 
vait pas tort pour les trois premières propositions. 
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services pour renncnu, il ét;iii prouvé c|u ils ëlaieul tous dé- 
voués aux Prussieus, et qu'ils n'avaieni pas attendu la red- 
dition de la ville pour servir lea assiégeants. 

Les ialrigoes des prêtres, tels que GoUot, Leftvre, Laeor- 
dière, Herbilton n'étaient pas restées sans activité â cette 

époque inquiétante pour la liberté; leur réintégration dans 
leurs prétendues fonchons sacerdotales et leur ci-devant cha- 
pitre, leur joie publiquement manifestée, leurs injures atro- 
ces aux patriotes, lors deToecupation deTennemi et arsnt ; 
. tout les a désignés comme de vils mercenaires, tonjonrs dis- 
posés à sacrifier Pintérêt général à leur intérêt particulier 
tant soit peu lézé ; comme de lâches conspirateurs ne connais* 
sant de patrie que celle qui les gorge de biens et de richesses. 

Les femmes Tabouillot, Bestel, Lalance, Masson, Claire 
Tabouillot, les filles Henry, Lagirosière, les fiUes Vatrin et 
femme Crontte ne se sont pas moins montrées les ennemies 
de la chose publique. Elles ont affiché une joie meurtrière 
lors de rentrée des Prussiens à Verdun ; sans aucun égard 
pour leur patrie dont on déchirait le sein, elles ont eu l'im- 
pudence d'aller complimenter le tyran qui vient donner des 
lois à lenrpays, de Ini offrir des présents et de le féliciter 
de ses prétendus exploits belliqueux* 

Enfin, de tous les accusés, il n'en existait pas un seul qui 
n'eût émis son vote pour la tyrannie. 

Parmi cette mnltitnde de femmes, composée, de mères 
avancées en âge et de leurs enfants, on remarquait déjeunes 
adolescentes; cet âge qu'ordinairement la candeur cl 1 in- 
génuité caractérisent, faisait attendre de la fraucliisc de ces 
jeunes personnes : il s'agissait d'éclairer nn ûdt particulier 
à ce sexe faible par essence, et par cette raison, plus capa- 
ble d'être induit en. erreur que l'homme* 



Digitized by Google 



_ 205 — 

Une espèce de char avait été préparé, orné, pour aller 
prodiguer au tyran de fiides et criminelles adulations ; et 
toutes ces accusées, bien différentes des généreuses Romai- 
nes doimant a leurs maris l'exemple du plus entier dcvoue- 
ment, étaient montées dans ce char, s ciaient rendues au 
camp ennemi pour complimenter le Roi de Prusse, et lui 
présenter les fruits sucrés du pays, c'est*à-dire des dragées. 

Au milieu de cette foule de coupables, le tribunal youlant 

accorder la justice avec riiuuianitu, devrait trouver des in- 
nocents; il entrait dans ses vues de ne frapper que les prin- 
cipaux auteurs de la trahison, les premiers fauteurs et ado* 
rateurs de la tyrannie ; et de ce nombre étaient sans doute 
ces femmes indignes du nom français qui araienl fait prépa- 
rer le char dont s*agit, et donné i leurs compag^nes Tidée 
révoltante d'aller encenser un despote et de liéi.iiir Lasse- 
meut les genoux devant lui. 

Le tribunal s'est donc principalement attaché, avant de 
dore les débats, à découvrir quelles étaient celles des accu- 
sées qui, conduites par un génie malfaisant, succombant à 
une impulsion funcsie, avaient entraîné leurs camarades vers 
l'assassin de la liberté, le destructeur de la patrie ; il a cher- 
ché à savoir qui avait ordonné les préparatifii d*on char, qui 
avait proposé d'aller flagorner le tyran prussien, et s'était 
plu à multiplier, en quelque sorte, ses crimes, en les faisant 
partager à de jeunes filles, naturellement timides, et ne 
connaissant d'autres voloniés que celles de leurs parents ou 
de ceux aux soins desquels elles étaient coniiées. 

Malheureusement, pour le triomphe de l'innocence, ces 
jeunes personnes, soit par une opiniâtreté mal entendue^ 

soit par allachemenl pour leurs mères ou leurs co-accusées, 
n*ont point secondé ks vues humaines du tribunal qui s'ef- 
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forçait de les soustraire au glaive de la lui; elles n'ont fait 
que des réponses insignifiantes^ tout à la fois contraires à la 
Térité et à la vraîseodilance ; comment croire, comme ont 

voulu le persuader les jeunes accusées ^ qu'elles avaient en- 
tendu parler d'une partie faite par un grand noiribre de ci- 
toyennes d'aller au camp ennemi, qu'elles s'ëiaical mises, 
comme les autres, en devoir de s'y rendre, et avaient ren- 
contré en chemin un char dans lequel elles étaient mon- 
tées, sans savoir à qui ii appartenait, et sans y avoir été 
précédemment sollicitées par qui que ce soit? 

Les débats ont donc été fermés. 

L'accosateur publie a pris la parole, et voici comme il a 
fait le résumé de cette affaire : 

« Il faut, a-t-il dit, diviser les accusés en trois classes dif- 
fércnics. 

» Dans la 1*^', vous voyez des militaires qui , abusant de 
leur expérience et de leur connaissance de Tart militaire, au 
lien de les employer à la défense de leur patrie, n'en font usage 

■ que pour jeter Tatarme dans l'esprit de leurs concitoyens, 

cl leur faire croire que l'cnneini usl supérieur en lorccs ; que 
la défense n'est pas pralicable, cl que c'est une nécessité 
absolue et pressante de se rendre. 

» Dans la 2*, tous voyez des prêtres fanatiques qui, sons 
prétexte d«i grands intérêts du ciel, selon eux compromis, 
crient partout à l'analhéme, lorsqu'il n'est question que Jcs 
riches propriétés dont ils ont été dépouillés, comme en lai- 
sant l'abus le plus scandaleux^ et, pour s'y faire réintégrer, 
ils appellent, ils provoquent contre la République tous les 
efforts des oppresseurs couronnés. 

» Enfin, dans la 3»' classe, vous voyez un sexe faible parmi 
lequel se ir«»uvt'ai des femmes que l'âge a mûries, et d'au- 
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très qui sont encore dans toute l'ingénuité de la nature et qui 
demient en aroir toute la Tëracîté« 

» Les accusés Neyon,PéIigrin, Grimosrd, Groyer et antres 
ont abusé de leurs fondions pour livrer la ville de Verdun 
à reanemi. Les autres ont usurpé une autorité dont ils 
aTaient été dépouillés ; et de ce nombre estd'Aubermesnit, 
qui s'est perpétué dans la cîtadelle, quoique destitué du 
grade de migoir de cette place; cet homme regrettait sans 
cesse sa croix et tous les ci-derant pmiléges de la féodalité. 

Perriuy droguiste, est CQnTaincn, par ses propres aveux, 
d'avoir parcouru la Tille de Verdun, pour forcer les citoyens 
à se rendre à la commune, à l'effet de voter la capitulation. 
Les gendarmes qui avaient coopéré à la reddition de Ver- 
dun devaient, par une suite nécessaire de leurs perfidies, 
continuer leurs services à l'ennemi, et c'est ce qu^ils ont II- 
dèlement exécuté ; vous les arez entendus avouer avoir reçu 
différents paquets, prétendu n'en avoir remis qu'une partie, 
et avoir conservé les autres; mais ces accusés, ne se fussent- 
ils chargés que d'un seul paquet pour Tennemi, ne lui en 
eussent-ils remis qu'un seul, en seraieul-ils moins coupables ? 
Non , sans doute -, ces accuses n'ont pas tardé à sentir les 
conséquences accablantes de ces aveux : ils ont voulu excu- 
ser leurs différents messages pour les Prussiens, en soute- 
nant qu'ils y avaient été forcés, mais, outre que ces actes de 
contrainte sont fort douteux, c'est que des Républicains qui 
oui juré de délendi e leur liberté jusqu'à la mon ne doivent 
être déterminés par aucun genre de violences à faire des 
actes qui puissent contrarier cette liberté. 

> Mais veut-on juger s'ils ont été contraints à faire les mes- 
sages qui leur ont été reprochés, ou s'ils ont rempli ces dif- 
férentes missions de gailé de cœur et de leur propre mouve- 
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ment, il faut examiner la manière dont ils se comportent, 
tant que lea Prossiens demeurent sur le territoire français ; 
combien ils se montrent jalons de faire observer les condi- 
tions de la capitulation. 

» La gendarmerie, comme corps d'clite, faisait bien certai- 
nement partie de la f^arnison qui devait, aux termes de la 
capitulation, sortir avec tous les honneurs de la guerre. 

» Eh bien 1 la garnison est désarmée, et aucune des condi- 
tions stipulées dans la capitulation n'en tat obserrée. 

» Ces gendarmes accompagnent rennemi dans de diffé- 
rentes expédiiii ns toutes nuisibl. y à la République; ils osent 
pousser les cris infâmes de f^ive le iioiy et se joindre à des émi- 
grés forcenés, qui, désespérés de ne pouvoir détraire le rè- 
gne de la liberté^ reconnaissant leur impuissance contre des 
êtres animés, contre de fiers républicains, veulent an moins 
▼omir tonte leur rage, assouvir leur vengeance sur des êtres 
inaniiiics : ils allamcal donc des feux, y plongent les décrets 
de la République; proclament un enfant, c'est-à-dire le fils du 
tyran, pour leur Roi ; et ce sont encore des gendarmes, des 
hommes qui se disent Républicains, qui partagent ces bor^ 
renrs et ces infamies. , 

» Si nous considérons la conduite des prêtres, nous ne 
voyons pas qu'ils aleni attaqué la liberté à force ouverte, 
mais au moins nous coniiaissons toutes leurs intrigues, toutes 
leurs menées, leurs efforts pour ressusciter leur charlata- 
nisme, pour se réintégrer dans leur à-devant chapitre; 
ils vont au devant de leur évêque émigré, dévot conspira-* 
teur, être méprisable sons tous les rapports, de Taveu même 
des bas courtisans qui vont lui jurer fidélité. 

» Lamèle et Barthe sont adjoints aux fonctions munici- 
pales, comme les affidés du despote. 
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» Vous souillerai-je les oreilles, Citoyens Jurés, des llagor- 
ncries adressées au Roi de Prusse lors de son entrée dans 
Verdun, par les lâches babitanls de cette ville? Il faut vous 
en donner une idée pour tous iaire juger du patriotisme 
des accusés et tous faire connaître ceux d*entr*eux qui 
peoTent être Tes auteurs de cette pièce révoltante. 

Lorsque nos principales villes subissent vos lois, — disent 
» les habitants de Verdun, — lorsque tous les bons français 
» s'empressent de se ranger autour du trône dont tous Tons 
» déclarez Tappui, c'est une loi pour nous de Tenir nous ran - 
^ gersous tos drapeaux, de manifester nos vœox au grand 
Roi qui vient nous rendre la liberté, en rétablissant l'ordre 
» et la iranquiiliié, le règne des lois religieuses et politiques, 
» et en rendant aux nobles leur première splendeur, et toute 
> la prépondérance qui leur est si légitimement acquise à 
» Unt de titres ; il faut que la postérité sache que rillustre 
» Frédéric a été le libérateur de la France (1 ). » 

> Cest ainsi que s'exprimaieul les bons Républicains de 
Verdun, ou les fidèles et très humbles sujets de Louis XVII et 
du tjran prussien son protecteur ; il est aisé de TOir qne 
les préirés, les nobles, les robins n'étaient pas étrangers à 

la rédaction de cette adresse où des enfants dénaturés, se 

soulevant contre leur mère, ne rougissaient point de quali- 
fier de libérateur de la France le t^ran qui venait ravager 



(1) C'est, à très peu de mots près, la variante qui m'a été 
envoyée de Berlin du discours prononcé par les habi- 
tants, lors de l'entrée du Roi de Prusse à \ erdun ; du resle, 
si on la compare au discours de la page 118, on verra que 
Tune est aussi platement adulatrice que lautre. 

14 
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son sol^ telles éiaientles iDtCDlionshëaignesde ce prétendu 
libéralenr, il n'en faut pas dooler; c*est tonjonrt riniéréi 
qui mène les roiSy comme e*est Tintérét qui mène le loup 
autour d'une ebarogne. 

:» C'csl cependant ce de vastâteur du (erriloire français, que 
les filles et femmes Tabouillot, Bestel, veave^Masson, La^ 
lance; TeuTe Brigaud^ Crontte, les filles Henrj, Vatrin et 
Lagirosière, montées dans un char, Tont visiter et compli- 
menter. 

» On TOUS a dit, continue l'accusateur public^ que ce char 
n*était autre chose qa*nne misérable charrette^ ourerle de 
tous les côtés, un char à fumier. Eh bien ! en appréciant à 
leur juste râleur ces femmes rampantes^ montées dans leur 
voiture à fumier, je dis que jamais celle charrette n'en voi- 
lura tant que lorsque ces Iciiiaics allaiciU visiiei le l^ rau (Ij, 

» Mais il faut tous caractériser plus particulièrement quel* 
ques unes de ces flagorneuses, de ces esclaves du despo^ 
tisme, et je commence par la femme Beitel, comme la con* 

Ire révolulionnaiic la plus déhoniée, la plus uuuée. 

» Il n'est pas d'occasion où celte femme n'ait tenu les pro- 
pos les plus contraires à la Révolution, et ou e11en*ait ma- 
nifesté sa haine ^our le gourernement populaire ; et par 
suite de son acharnement contre les patriotes, elle a fait 

arrêter le maire le plus, dévoué à la République. 

» lia fille Henry ne 6e contentait pas de faire des vœux 



(1) Tout ceci est indigne de paraître dans un livre; ce- 
pendant je n'ai osé le supprimer afin de conserver le docu- 
ment dans son intégrité; je demande pardon aux lecteurs de 
leur mettre de semblables choses sous les yeux. 
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stériles pour la conlre-révoluiion, elle aidait encore de tout 
son pouvoir les émigrés. Elle a donné à un de ces monstreSi 
nommé Rùdmw, une somme de 2000 livres ! en yain elle 

a prcleridu que cet homme avail clé autrefois son bu nf iiteur, 
qu*elle le voyail dans l'indigence, el que c était la raison qui 
rayait déterminée à lui offrir le remboursement d*one somme 
qu'elle lai devait; il est prouvé aux débats que celte somme 
de 2000 livres était de sa part un pur don à Roâmufj et 
qu*el1e Ta dispensé de toute restitution* 

> P«lt< s excuse inutilement sur ses infirmités ; il n'a pas 
moins que les autres contribué à la reddition de Verdun, à 
cette capitulation honteuse conclue sans nécessité, et qui n*a 
pas même été tiseitée par Tennemi* 

> ForUn, comme vous avez pu le remarquer, a tout i la 
fois nié et reconnu ses correspondances avec les émigrés. 

» Qwkûn voulait envoyer des fonds aux émigrés et propo- 
sait pour ce message une forte récompense. 

» La femme Croutte traitait les volontaires de ^ crapcaux 
» bleus et de scélérats. » Petit et sa femme ont manifesté les 
sentiments les plus contre-révolutionnaires, tenu les propos 
les plus incendiaires, et outragé les patriotes de la manière la 

plus révol taule, pendant la rësidcucc des Prussiens. 

» Voilà, Citoyens Jilrés, les preuves administrées par les 
débats avec les accusés ; ce que vous ont appris leurs écrits 

et les témoins produits contr'eux. 

» Vous avez vu avec quelle opiniâtreté, quel entêtement de 
jeunes filles cédant sans doute aux suggestions perfides de 

leurs mères, cl partageant ain.si leur crime, se sont re- 
fusées à toute espèce d'éclaireisseiuent, et ont, en quelque 
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forte, méprisé les mo/ens que le tribunal lear oorrsît, sinon 
d*étabUr entièrement leur justification, au moins la facilité 

(l'expliquer leurs lorts el de les atlcnucr; et de ce silence 
< rimiin l, j'en conclus que ces jeunes liges sont toutes aussi 
corrompues^ que le tronc dont elles sortent. » 

Après que l'accusaleur public et les défcuscurs officieux 
eurenl clé eulcndus, le jirrsiJeiu de'clara clos les débats et la 
question posée au jury fut celle-ci : A-t-il existé des manœu- 
Très et des intelligences tendant à livrer aux ennemis la place 
de Verdun, i favoriser les prog^rés de leurs armes sur le ter- 
ritoire français, à détruire la liberté et i rétablir le despo-> 
tisme? » 

Les accusés en sont-ils les auteurs ou complices? 

Le jiirv ayant reconnu à la majorité : 

€ 1** Qu'il est constant qu*il a existé des manœuvres et in- 
telligences tendantes à liTrer aux ennemis la place de Ver- 
dun, ifiiToriser les progrès de leurs armes sur le territoire 
français, à détruire la liberté, è dissoudre la représen talion 

nationale et rétablir le despotisme ; 

> 2** Que Neyon, Perrin^ Grimoard, Croyér, Gossin, Col- • 
lot, Lefèrrey Lacordière, Herbillon, Lamèle, Barthe, d*Au- 
bermesttily Péligrin , Joulin, Badillon-Leclere, Déprez, 
Tbuillier, Poriin, Cfaotaîn, la femme Tabouillot, Glaire Ta- 

bouillot sa lllle, les feoimes lîcslcL Lulance, Marf^iicriie 
CrouKc, les veuves Masson et l>i igaud ■ Suzanne, Geneviève 
et Barbe Hcnrj, filles de lienry, président du ci-devant 
bailliage de Verdun; Anne, Henriette et Hélène Vatrin, 
filles de défunt Vatrin, la fille Lagirosière, Milly et Petit 
sont convaincus d*étre les auteurs ou complices desdites 
manoBOTres et Intelligences ; » 
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Le tribunal rendit le jugenuiU suivant^ inséré 
au Moniteur universel, du tridi ^13 floréal an II 
(vendredi 2 mai 1794)» sous le titre significatif 
de : 

TRIBUNAL CRIMIiNEL RÉVOLUTIONNAliRE 

\ . — A.-J. Neyon y âgé de 5i ans, natif de Soisy, 

demeurant à Tria u court (1), 
département de la Meuse , 
lieutenantpcolonel an 2"** ba- 

taillon de la Meuse; 

2« — H.-B. Grimoardy âgé de 70 ans, né et do- 
micilié à Verdun, colonel 
d'un régiment provisoire de 
Fartillerie de Metz; 

3» — J.-N. D'Aubermesnil , né à Aubermesnîl, 

près de Dieppe, âgé de 75 
ans, major de la citadelle de 
Verdun ; 

4. — H.-J. de Croyër, âgé de 52 ans , né à Laon 

(Aisne), domicilié à Verdun, 

capitaine d'ouvriers dartil- 
lerie ; 



(1) Moniteur écrit DnanetutU 
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5. — J.-B, Pellegriu , âgé de 52 ans , né à Gon- 

drecourt (Meuse), capitaine 
de gendarmerie, brigadier 
des gardes du ci- devant 
9 comte d'Artois \ domicilié à 

Verdun ; 

6. M. Jouliii y âgé de 31 ans, né à Cornet (i) 

(Anjou) gendarme à Verdun; 

7. — • G. Desprez , âgé de 80 ans, né à Give(-de- 

Saint-lliiaire , gendarme à 
Verdun ; 

8. — N. Hilly , âgédeSl ans, né et domicilié 

à Verdun , gendarme ; 

9. — B« Lecierc, âgé de 52 ans, natif de 

Thionville, gendarme à Ver- 
dun (2). 

10« — ^ N. Lamèle , âgé de 47 ans, né à Morge- 

Moulin (district d^Etain), a- 

voué, domicilié à Verdun , 
il* ^ J.-B. Barthe, %c de 62 ans (3), né à 

Thionville, receveur de la 
commune et juge de paix à 
Verdun ; 

(1) Peut-être faut-il tire 

(2) L'acte d'accubaiion porte BadiUon-Leclere. 

(5) Une note qu'un habitant de Verdun m'a envoyée poi'le 
69 aos 'f Tacle d'accusation 60, et ie Moniteur 62. 
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12. — J.-B.-Ph. Perrin, âgé de 50 ans, né et 

domicilié à Verdan^ dro* 
guisf e ; 

13. — P. Thuillier, âgé de 6i ans, né et domi- 

cilié à Verdun, vigneron ; 

14. — F» Fortin , âgé de 45 ans» né à Ancer* 

ville , domicilié à Verdun , 
cirier ; 

1 S • — F. Chofain , fils, âgé de SI ans, né et domi- 
cilié à Verdun, perruquier; 

16. — J. Petit , âgé de 50 ans , né et domi- 

cilié à Verdun, vigneron ; 

17. — J. Gossia , âgé de 62 ans, né à Fresnes 

(V ar) chanoine de la Made- 
leine de Verdun , y demeu- 
rant ; 

18. — J.-M. CoUot, âgé de 72 ans, né en duché 

de Bouillon, domicilié & Ver- 

dun, bénédictin (1) ; 

19. — G. Lefévre , âgé de 62 ans, né à Gartigny, 

près Péronne (Somme), do- 
micilié à Verdun , bénédictin; 



(1) L*acte d'accusation porte Collox, et l'acte de condam- 
nalion CoUvi; j'ai déjà signalé quelques autres diiiérences 
entre les diverses pièces de ce procès; mais j'ai omis de dire 
que l'acte d'accusation doonail à tort le nom de Clarice à 
M"' TabouUiot. 
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20. — L.-E. de Lacurdière j à<^(' dv P>î) ans, ne à 

Juvigny , ex-doyen de la Ca^ 
thédraie de Verdun ; 

21. — Ch.Herbaioo, âgé de 76 ans (1), né à 

Boureuillesi prés Yarennes 
(Meuse), cî-devant curé de 
Saint-Médard de Verdun , 
demeurant à Bar-sur-Or*- 
nain ; 

92. — T. Pierson» femme Bestcl , âgée de 41 

ansj née à Genicourt> cor- 
donnière à Verdun ; 

S3» — G«-£. Daupliin, âgée de 56 ans, née et 

domiciliée à Verdun, yeuve 

Brigand , capitaine de gre- 
nadiers de l'él ancé ; 

24. — Marguerite Croutle , âgée de 46 ans, nce 

à Verdun, liorlogère ; 

25, — Anne Grand-Fèvre, femme Tabouillot (2), 

âgée de 46 ans , née et do- 
miciliée à Verdun, ien* 
tière; 



(1) L'a< te d'accusation dii ()9 ans. 

(2) Le Moniteur porte Tabouillon* 
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26. — Claire Tabouillot, âgée de 47 ans(l); née 

et domiciliée à Verdun, fille 
de F. Tabouillot (2), ex pro- 
cureur du tyran au baiilage 
de Verdun ; 

27. — U . F. Henry , femme de Lalance, âgée de 

69 ans, née et domiciliée à 
Verdun; 

28. — Françoise Herbillon, 55 ans, née à Donne, 

veuve de Masson, procureur 
du tyran en la ci-devant 
maîtrise des eaux et forêts ; 

29. — Suzanne Henry, âgée de 26 ans (5), née et 

domiciliée à Verdun, fille de 
Henry,présidentduci-devant 
baiilage de Verdun ; 

30. — Gabrielle Henry , âgée de 25 ans (4), née 

et domiciliée à Verdun, fille 
dudit Henry j 

31. — Barbe Henry, âgée de 17 ans (5), fille du 

même ; 



(1) La note qu'on nous a envoyée dit 15 ans, el qu'elle se 
sommait Sophie- Claire, 

(2) Le Moniteur porie TabouiUon» 

(3) On nous dit 25 ans. 

(4) Ou nous (lit 24 ans. 

(a) Ou aous dit 16 aoj». 
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32. — H.-A« Lagiforièrey âgée de 18 ans (1), née 

àBonzée, douiicUiéc à Ver- 
dun» fille de Lagirosière» pré- 
sidenl des campagnes (2); 

35. — AnneVatrin^ âgée de 23 ans» néeà £tam, 

domiciliée à Etain , fille de 
déiuQt Vatrin , militaire ; 

34. — Henrielte Vatrin , âgée de 23 ans , née à 

£tain, domiciliée à Verdun; 

35. — Hélène Vatrin, âgée de 22 ans, née à Etain, 

domiciliée à Verdun» iille de 
Vatrin. 

Convaincus d'être auteurs ou complices de ma- 
nœuvres et d^intelligences tendantes à livrer aux 
ennemis la place de Verdun , à favoriser les 
progrès de leurs armes sur le territoire français» 
à détruire la liberté ^ à dissoudre le représenta- 
tion nationale» et à rétablir le despotisme» — sont 

CONDAUfis A LA PBOIE DB MORT. 

c £n vertu de Tarticle III du titre V de la pre- 
mière partie du code pénal , la peine de mort 
prononcée contre Claire Tabouiiiot» fille» et Barbe 



(1) On noDS dit 48 ans. 

(2j L'aclc d accusation dit jjt cvot. 
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Henry > fille , a été commuée en vingt ans de dé* 
tenlion »• (1) 

Le jugement lut exécuté le lendeiiiaiu 6 iluiéal 
an II (25 avril 1794). 



On a beaucoup dit^ ou a beaucoup déclamé» 
on s^est beaucoup apitoyé sur ces exécutions , — • 
maintenant que ces temps sont éloignés de nous , 
il ne nous reste plus que la pitié pour les victimes 
de la capitulation de Verdun; — mais il faut, 
pour juger cet acte, nous reporter parla ppnsée 
à Tépoque où ces têtes sont tombées sur Técha- 
faud ; il nous faut réfléchir que quand Verdun 
ouvrit ses portes aux coalisés, la France était sans 
armées y sans soldats, sans munitions et menacée 
sinon par toute FEurope^ du moins par les quatre 
plus formidables puissances européennes; il nous 
faut voir la nécessité où se trouvait la Convention 



(1) Le bulletin du tribunal révolutionnaire (n^ 49 déjà 
cité) porte au lieu de 20 ont d» déUnUon^ c à six ans de dé- 
tention avec exposition préalable de leurs personnes sur l'ë- 
ciiafiiud, attachées à un poteau ou seront inscrits leurs noms, 
prénoms, qualités, âges, demeures, et cause de condamna- 
tiou.y — Elles furent rendues à la liberté après le 9 thermidor. 
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de frapper un coup loirible, pour faire peur — 
comme disait Danton — à tout ce qui pouvait 
porter obstacle au gouTernement« 

D'ailleurs > les temps de troubles et de révolu- 
lions sont aussi les temps des nécessités extrêmes 
et terribles, et c'est par suite de ces nécessités que 
tant d'infortunés perdirent la vie. 

Peut-être dira-t-on que le but eut été atteint en 
les frappant itnxnédiatement, mais qu'il était au 
moins inutile de prolonger leur agonie de dix-buit 
mois ;— j*en conviens, car pour leur faire grâce de 
la vie a tous^ cela n'était pas possible : s'il y a de 
ces crimes qui ne peuvent pas, qui ne doivent pas 
se pardonner, ce sont les crimes de lèze-nationa- 
litc ; or, il fallait bien que les accusés fussent cou* 
pables puisqu'ils avaient successivement été jugés 
tels par trois tribunaux dont les deux derniers, au 
moins > étaient parfaitement désintéressés dans la 
question : la Commission municipale de Verdun, 
le comité de sûreté-générale et le tribunal crimi- 
nel révolutionnaire. — Quant à la durée duprocès, 
on ne peutradmettre que par les circonstances qui 
le retardèrent l\ la Conveiiliun, et qu'en songeant 
aux autres procès décrétés antérieurement sur les- 
quels avait à prononcer le tribunal Révolution- 
naire, qui mallicureusementne manquait pas d*oc- 
cupation. 11 fallait que vint leur tour de mourir. 
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Je ne veux pas défendre les juges qui les con- 
damnèrent* Au fond de ma conscience , je sois 
intimement convaincu qu'ils auraient pu agir 
moins sévèrement > tout en faisant respecter les 
droits du pays; mais ne pourraii-on pas admettre 
que les cheb du complot de trahison leur ayant 
échappé , ils répandirent sur les affiliés les peines 
réservées à Bousmard> à Pichon , à Dresch qui 
avaient quitté la France dans les rangs ennemis (i )• 
— L'évêque Desnos (2) et une foule d'autres 
prêtres dont je n'incrimine certainement pas la 
conduite, mais qui étaient rentrés dans la ville â 
la faveur des baïonnettes prussiennes, l'abandon- 
nèrent avec elles et firent bien* 



(1} Bousmardfut puni de sa (rahisoa par une bulle fran- 
çaise qui le frappa au sicgc de Dant/i^, ea 1807 (roir Bich- 
graphie Unwenelle) ; j'ignore la fia de ses acoljtes. La fa- 
mille de Bousmard a réclamé — dit-OD — contre Taccasatioa 
de trahison qui a été portée contre lui par la plupart des 
écrifaîns» Mais n'aurait-il que commis la faute énorme d a- 
bandonner sa patrie aux jours du danger pour aller servir 
à l'étranger où il portait les cahiers manuscrits de la fameuse 
école de Mézières, c'est déjà, cerne semble, une honte ineffa- 
çable pour sa mémoire , une honte que ne sauraient faire 
oublier ses beaux travaux scientifiques. 

(2) Desnos — l'évdquc à la galante renuaimce — mourut 
en émigration à Goblentz, un an, jour pour jour, après la red- 
diiioD de Verdun, le 2 septembre 1793. 
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C'est principalement sar les femmes et les jeu- 
nes filles que Ton s*est apitoyé. — Un grand poëie 
de nos jours a chanté leur mort en vers im- 
mortels ; mais le grand poëte n^a-t-il pas cédé un 
peu trop aux entrainemenls de l'inspiration ; n'a- 
t*U pas su ou voulu savoir la vérité quand il dit : 
« Barbe Henry, Sophie Tabouillot et leurs com- 
« pagnes parmi lesquelles se trouvaient des en- 
« fanis de treize ans, furent condamnées au car- 
« can et à vingt ans de déleuûon à la Salpé^ 
€ trière (1). » 



(1) y. Hugo, Oda et Balladeif tome note àU suite de 
YOd0 auat vierges de P^erdun* H. Victor Hugo n*a même pas 
été bien renseigné anr les noms, car il n*/ eut pas de So- 
phie TahtmUht, mais bien Claire; — en second lieu quand 
il dit que Fouqnier-Tainville, charmé de la beauté de trois 
de ces jeunes filles, leur fit insinuer qu*il diminuerait les char- 
ges contre elles, si elles toulaient écouter des propositions 
injurieuses pour leur honneur, je ne le nie pas, mais à coup^ 
sûr, j*ai lu plus de renseignements sur ce sujet que M. Victor 
Hugo, et je n*ai tu cela nulle part. Le procès de Fouquier- 
Tainrille où se trouvent bien des choses pourtant, ne men-> 
tionne aucun fait de ce genre, et cependant Ton n*eut pas 
omis ce grîef accablani; c*est d'ailleurs une Tietlle histoire 
qui se retrouTC toute les fois qu'un juge est mis en présence 
d'accusées et dont est pleine llilstoire de la Vendée (par 
€rétineau Joly!!!) et tous les livres qui ont cherché sysié- 
matiquement à abaisser les hommes de la révolution ; — en 
troisième lieu, enfin, quand M. \ icLoi- Hugo affirme que la 
plus âgée des trois sœurs \ aliin avait 17 aus, il ne fait 
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Nos lecteurs savent à quoi s'en tenir sur ces 
exagérations poétiques; il n'y eut pas de jeunes 
filles de treize ans, et Barbe Henri non phis que 
Sophie Tabouiiioi n'eurent de compagnes que 
celles dont j'ai donné les noms et qui avaient 
toutes plus de dix-huit ans. Mais M. Victor Hugo 
a traité son sujet en poëte qui s'inquiète peu de 
la vérité historique ; de plus il écrivait sous la 
Restauration, pour qui les vierges de Verdun 
était naturellement des héroïnes ; pour moi» je 
traite le sujet en historien» j^écris sous un gou* 
vemement républicain et populaire qui n*a aucun 
intérêt à ce que la vérité reste sous le boisseau ; 
il n'est donc pas étonnant que je ne me rencontre 
pas avec M. Victor Hugo, pas plus qu'avec Tabbé 
Delille (1) ou JVL de Jouy (2). 



qii*ajou(er une erreur à touies ses autres erreurs; — M* 
Victor Hugo, comme M. Lamartine dans les Girondins, s'en 
est rapporté à Ja tradition, an lien de eonsnlter les docu-* 
ments réels et certains. 

(1) L'abbé DnfLi.1, dans son poëme de la Pitié (ni« 
chant et noie); il fait nn grand étalage de pompeux senti- 
ments à cet effet et parle évidemment d*un sujet dont il n'a 

eu connaissance que par des ouï-dire ou des journaux 

royalistes. Dans tout ce pucmc d'ailleurs, toul ce qui touche 
à notre grande llcvolaiion csl couiplctciucui erroné. 

(2) Jour, Vileimite en province ^ tome XI. 
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Le pootc s'extasie sur les roses qui ornaient 
leur iront et qui furent teintes de sang^ar Técha- 
faud révolutionnaire* — Certainement , je le 
répùlc, la cause de la pairie n'eut pas été compro- 
mise^ si on eut laissé vivre ces jeunes iiiies> et» 
{)()ur elles du moins» le tribunal eut pu» eut dû 
a^ir avec plus d indulgence ; — niais ne furent- 
elles pas victimes de la faute de leurs parents qui 
les envoyèrent offrir des présents auRoi de Prusse; 
— nouvellcsiphigénies, ne furent-elles ])as olîertes 
en holocauste sur Tautel de la Patrie , justement 
indignée d'avoir vu ses enfants revêtir la robe de 
fôte pour aller au devant des étrangers qui souil- 
laient son territoire ? (1) 



(1) Cet épisode n*a pas été mieux connu à l'clrangcr qu'en 
France. Les 35 victimes du la capitulaliou pcuveni se de- 
composer ainsi : 

Officiers- ^ 
CicndaruîOi 4- 
Professions civiles 7 
Ecclciiasli({ues 5 
Femmes mariées ou veuves G 
Demoiselles 8 dont 3 scultuient àf^ées 

— de moins de 20 ans. 
55 

Eh bien ! à l'étranger, on se figure qu'il est mort dix-sept 
jeunes filles \ 

J'avais fait demander a itn attacbé de l'ambassade de 
Prusse si l'on ne pourrait pas me procurer de Berlin des 
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Et ce qui prouve bien que ce furent plutôt en- 
core des victimes que des coupables, ce sont les 
paroles suivantes de l'acte d'accasation : 

« Au noaibre de ceux qui doivent cire renvoyés 
devant les tribunaux sont les femmes qui furent 
offrir des bonbons au Roi de Prusse. 

« Jusqu'ici ce sexe en général a insulté Iiaute- 
ment à la liberté. La prise de Lougwy fut célébrée 
par un bal scandaleux; les flammes qui embra-* 
saîent Lille éclairaient aussi des danses et des 
jeux. 



rcnseîgnemenis sar la prise de Verdun ;-»relatÎTemeDt aux 
faits mDJtaires, il eolla bont^ de m'enroj er quelques copies 
d'actes importants ainsi que lei Rémniscences qui m*ont Mé 
d'un grand secours, comme on a pu le voir; mais n'ayant 
rien ironvé de relatif à l'épisode des jeunes filles , j'insistai 
sui ce point; quelque temps après, ju reclus la lettre sui- 
vante : 

« Des dix-sept jeunes filles de Verdna {|ui furent d»'sig;nccs 
« pour offrir des dragées au Roi de Prusse, lors de son 
« entrée dans celte ville, seize furent exécutées. 

« La septième, MUetTAulnois, qui n'avait pas quatorze 
« aiis, fui épargnée, mais elle dut assister an siip[ilire fie ses 

< compagnes et subit ensuite Texposilion puljli<[iic au pilori ; 
« — ce n'est qu'après une longue captivité qu elle fut mise 

< en liberté. Mlle d'Auînois épousa plus tard le SousJntendant 
«militaire Meslier. £n 181 r>, le feu Roi de Prusse lui fit 
« offrir une pension de tSOÛ £r. que Madame MesHcr refusa. 
« En 1820 y une petite propriété quelle possédaii près de 
« Metz fut incendiée. Ayant quatre enfants, et se trouvant 
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€ Ce sont les femmes surtout qui ont provoqué 
i émigration des Français ; ce sont elles qui , d ac- 
cord avec les prêtres, entretiennent l'esprit du 
fanatisme dans loule la République et appellent 
la contre-révolution. 

€ Cependant) Citoyens» c^est aux mères que la 
nature et nos usages ont confié le .soin de Ten- 
fance des citoyens^ cet âge où le cœur doit se 
former pour toutes les vertus civiques. Si vous 
laissez iuipuni rincivisoie des mères, elles inspi- 
reront à leurs enfants, elles leur prêcheront 



€ dans une position gênée, Madame Meslier s'adressa alors 
« au Roi (de Prusse) et reçul i partir de 1821 la pension de 
« 1200 fr. qu'elle a conservé jusqu'en 1836 ou elle est morte 
€ à Lorry-MigneoUes, près Metz. 

< Voilà, Monsieur, tout ce que j*ai pu apprendre sur ce 
c siyet. 

«J*ajoute encore que, d'après une autre indication, le nom* 
« bre des jeunes filles était non pas de dis^ept, mais de 
€mnytf qui tontes, exccpië Mlle d'Aulaois, forent exécv^ 
tëes. » 

« Paris, ce 8 août 1847. > 

On voit par celle leUre à quelles exagérations la iradiiion 
s'est livrée ; il n'y a pas eu d'aniciirs de Mlle d'AuInois mise 
en accusatioD ; — Mais M. Henri père, avant une petite 
propriété appelée A uln ois, aux environs de V erdun, serait-ce 
M"* Barbe Henri qui fut secourue par le Roi de Prusse ? — 
Il est vrai que diverses personnes de 1» ville affirment que ce 
fui MUo Glaire Tabouillot qui épousa M. Meslier, mais ceci 
ne serait que la rectification d*un nom propre. 
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d'exemple la kaioe de la liberté et l'amottr de 

resclavage. 

< 11 faut donc que la loi cesse de les épargner 
et que des exemples de sévérité avertissent que 
Yœil des magistrats les surveille et que le glaive 
de la loi est levé pour les frapper si elles se 
rendent coupables (!)• » 

Terribles paroles qu'on ne peut lire sans ii is- 
soner, mais qui ne sont pourtant pas de ces lieux 
communs» ni de ces phrases banales > ni de ces 
déclamations sonores comme il s'en disait tant 
alors! 



Ces exécutions ne furent pas les seules qui 

portèrent le deuil et la tristesse dans le cœur 
des habitants de Verdun. Le tribunal révolution- 
naire du département de la Meuse fut transporté 
de Bar à Verdun pour y siéger extraordiaaiie- 
ment et révolutionnairement ; on sait ce qu^â 
cette époque ces deux mots voulaient dire (8)* 



(1; Uappoil de (^avaigiiac. 

(2) Ce tribunal se composait de Nicolas Leblanc, président, 
McuueJiaud, Galouzeau, Majcux ju^cs, et Sauce grefiier -, 
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Le sang coula sur Téchafaud établi en perma- 
nence ; tout ce qui avait échappé à Taccusateor de 

la Coiivciuiou eut dcâ comptes à rendre à ces 
juges- 

J. Délayant, ancien bénéficier à Verdun, Marie 
Dcmaugeot sa mère, J.-B. Maréchal, Perriii, di- 
recteur de la poste aux lettres» Louis Mondon, 
vicaire épiscopal, furent condamnés à la peine 
de mort pour lu protestation contre le 10 août et 
autres faits analogues; leurs biens furent saisis et 
acquis à la République. Ils furent exécutés sur 2a 
place de la Roche, dite alors Place de la ileVo- 
lution, et par une coïncidence singulière, ils pé- 



Toir aux manuscrits des jirehhm d» la RépubU^ les juge- 
menis des personnes notées plus bas; jugements qui furent 
publiés par arrêt du représentant Mallarmé en date des 32 
et 38 germinal, Tan II de la République. Cette pièce est ac- 
compagnée d'un billet ainsi conçu : 

« A St-Mihiel, 8 prairial, an 11 de la République, 
« L'accusa leur ]>ublic près le tribunal de la Meuse, 
« Au ritovcn commissaire des administrations civiles, 
polices et tribunaux. 

c Gloyen, 

€ Tu trouveras ci-jointes expéditions de deux jugements 
«rendus au tribunal du déparlement de la Meuse, contre di^ 
«vers ]>nrti( uliers. Jeté prie de m*en accuser réception et 
« d'en faire Tusage prescrit par la loi. 

« Salut et fraternité, 
« DovcaT« :» 
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rireot le 6 floréal, le même joui* que ceux que 
condamna le tribunal de Paris. 

Charles Mangeot, Anne Henriot femme Perriu, 
J.-B. Tbirion» André Pierron, François Laurent, 
Claude-Françoîs-Louis Trailin, L. Mondon fils» 
furent déclarés suspects et mis en état d'arresta- 
tion ; — les événements ultérieurs qui vinrent 
rendre un peu de tranquillité au pays les sau« 
vèrent seulement de la mort qu'ils eussent subie 
sans le 9 thermidor» 

Je ne puis pas me proposer ici de relater tous 
les jugements qui furent rendus pour affinité 
directe ou même indirecte à la capitulation de 
Verdun; j'avais entrepris d'étudier cet épisode 
de nos guerres de la révolution, non seulement 
au point de vue militaire, mais encore au point de 
vue politique, je crois l'avoir fait avec le plus 
d'impartialité et d'intégrité possible; il n'a pas 
dépendu de moi de -faire mieux : j'ai consulté, je 
crois pouvoir le dire, tous les renseignements 
écrits; j'ai vu beaucoup de documents inédits; 
j'ai cherché à les mettres en ordre, et à défaut de 
talent, j'y ai rais de la conscience. 

Je terminerai donc ce travail en faisant remar- 
quer que les habitants de Verdun, — terrifiés et 
épouvantes par les rigueurs qui planaient sur 
leur ville « plus malheureuse que coupable i> — 
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iireat tous leurs eilorls pour délourner de leurs 
murs la terrible colère qui avait éclaté contre 
eux. 

Leur concitoyen Pons, qui Ip avait défendus 
avec courage au sein de la Convention , continua 
sa noble mission; le mercredi 22 mai 1793, il 
demanda à TAssemblée une mention honorable 
de civisme pour les administrateurs et les auto» 
rites du département de la Meuse, ainsi que Tin- 
sertion au Bulletin d'un rapport des commissaires 
« qui constate que le quart de la population en 
état de porter les armes sert dans les armées, que 
les impôts y sont recouvrés, que les dons patrio- 
tiques y abondent, malgré une perte de onze 
millions causée par Tinvasion des Prussiens, que 
toutes les mesures de sûreté générale y sont 
prises, etc. » et il eut le bonheur d'obtenir ce 
qu'il demandait en faveur de ses concitoyens (1)» 



(1) Mamieur Univ^rtel o*" 144 du T«ndredi 24 mai 1793. 



FIN. 
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I. 

(Page ^^ô) « on a prétendu à lort ou à raison ^ je ne sais 
trop^ que des habitants de la ville haute poussèrent l'infamie 
joftfin'à iUmniner leurs maisons, afin de mieux diriger les 
coups de rcfudemî. > 

On me demande où j*ai ttowré ce fait; c'est dans le rap- 
port de Garaignac, tant de lois dté ; — et Ton me fait obser» 
ver que le bonjbardt ment ayant rais le feu à deux maisons 
de la ville haute, on sortit avec des lumières pour éclairer les 
personnes qui travaillaient à éteindre Tincendie. Je veux 
bien que le lait se soit passé ainsi, mais on remarquera que 
cela confirme une cbose que je n'avais présentée qu'avec res^ 
friction : à savoir que le bombardement a pu se guider sur 
les lumières de la ville haute. 

IL 

Madame SouvUle (page 119.) 

Je dis dans la note (page 120) que je n'ai trouvé nulle part 
le nom de cette dame; -—je n'avais pas écrit SouvUle^ mais 
hws^wwiUef ainsi que l'écrit le rapport de Cavaignac ; — 
c*est M* l'abbé CEouet, — le savant bibliolbécaire de Verdun, 
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— qui avait fait celle première correciion ; il paraii que 
cette correction est elle-même une erreur; on m*a assuré que 
ce qui est dit de la femme Souville doit s'appliquer à M"** 
Lalancc (née Henry). Ce fut, dit une note qu'a bien voulu 

iji"eiivu\ Il Lia habitant de Verdun, « ce fut madame la bai otme 
« de La Lance (nom qui a disparu de Vcrdua) qui ûi atteler 
« son charriot cl accompagna les jeunes filles* y 

M* d*£spondheillan, officier d*ariillerie en retraite, escorta 
cette dépntation « qu il s*était chargé de faire parvenir jusqu'au 
€ Roi. Plusieurs dames, mères, tantes on amies des jeunes 
«filles claieru a^ec elles, iiutimincjil Mesdames Tabouillol, 
«Masson, Lebacliellé, elc. au nombre de vingt environ, en 
« tout. La dcputation fut froidement réunie par le Roi qui 
€ n'accepta pas la corbeille. On fut forcé de la rapporter à 
« Verdun. Le. Roi donna pour prétexte que cette dépulation 
«n'ayant pas demandé Tassentiment des autorités, il ne 
« pouvait rien accepter d'elle. » J'ignore d'où pi oviennent 
ces renseignements qui n'ont, pour moi, d'auloriléqiie par la 
personne qui me les a transmis; cependant je ferai remar- 
quer que cela concorderait assez avec ces mots de la procé- 
dure de Fouquier-Taiuville : c La femme Bestel a avoué 
« qu'elles avaient été mal reçues du despote, qui n'aurait pu 
« leur dissimuler le mépris que lui inspiraient ces excès de 
> basse adulation envers un ennemi. » 

« III. 

Mademoiselle Claire TabouiUot (pages 222 et 225j. 

Mademoiselle Glaire Tabouillot n*a pas épousé BI« Heslic r ; 
elle a épouse M. Marchai, de Corny, auprès de Metz, lequel 
plus lard se fit appeler le comte de Cornjr. 11 avail nn emploi 
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au parc de Sampigny. Madame Mai clial muiu ui de la pelile 
vérole quelque temps après avoir donné le jour à un fils qui 
doit encore exister. D après un renseignement que je puis 
donner comme posiiify parce qu'il me vient de quelqu'un qui 
a connu particulièrement madame la comtesse de Gornjr, 
il en résulte que si le fait de madame Bfeslier est yrai, il 
se iap])oi ic a !\lllc lî iibe Henry. — Ce qui est étrange, 
c'est que dans tout ce qui a irail à ^ erdun, il ne soit nulle 
part question de la famille Morlan, qui elle aussi avait été 
au camp de Bras et qui a?ait reçu chez elle le fils du Roi de 
Prusse* 

Dans la note relative à M. Victor Hugo (page 222) je Tai 
accusé d*une erreur qu'il n*a pas commise ; je dis « il n'y eut 
«pas de Sophie Tabouiilol, mais bien Claire; » Mlle Ta- 
bouiliot, aiasi que je l'ai su depuis ^ se nommait 6oj}/«V~ 
Claire. 

ÏY. 

Bousmard (page 24}. 

J'ai dit que le nom de Bousuiaid était commun à Verdun, 
je me suis trompé; j'aurais du dire connu j ce nom a en effet 
complètement dispara de la ville ; je crois même qu'antérieu- 
rement à l'ingénieur, il y avait déjà longtemps qu'il n j 
avait en de Bonsmard à Verdun, si jamais II y en a eu au- 
trement que par circonstances fortuites. 
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